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ACTE PREMIER
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Qui picotait du pain dur,
Picoti, picota.
Lève ta ootte «d puis l’on va Par ce petit cli(*min Et non p.is p if rt'liii-lk.
(D’outres. sur le devant, k droite, cltantent wi mémo temps.)
La tour prends garde! (Wj.)
De le laisser abattre f .Noua n'&vons garde! (b<«.) fie nous l.ifsser abattre.
VALHTBI, aux petit».
Taint'Toui donc, 1 m petites.
(Celles de dMite remoMent se titler asee les
autres.)
XAZA, se retournant. !
Tiens, poi^uoi donc ça? Ma tante, la du- [ cbesse, m'a envoyé des dragées, et, comme nsus sommes faisantes, je partage...
Locia, au milieu, tenant un liite ouvert.
Elles sont insupportables, ces petites, avec lanrs enfantillages : on ne peut pas se livrer nn seni instant i ses rêveries.
'Lm petites chuchotlent entre elles; Lucie va s'asseoir k droite.) rautTlE, la suivant.
Ou*esl-ce qne tu lis donc U en cacbette?
LDCia.
Gonialvt ds Cordoue.
rauiTM.
Ah ! oui, tu aimes les héros, depuis que ton cousin Ht aida-de-camp du maréchal Lannés.
LDCI*.
Méchante!
rALMvai.
Mai, je ptéftre Victor ou rSnfant de la forêt, que m'a prêté, pendant les vacances,, la femme de chambre de ma mère.
(Elles causent bas.) xAtA, aux petites.
Na, meademtdseUes, voilà la part de chacune, et je garde colla d'Aurélie... (Avec intention, regardant Palmyre et Lucie.) Elle n'est pas comme les autres grandes, Aurélie; elle me défend, elle me protège... c'est ma petite maman.
CSS sons-MAixnnsa paraissant au seuil du pavillon à droite.
Mademoiselle Corine, la voitnre de M. le maréchal de Sébeon vient d'entrer dans la cour... on vous attend au parloir.
couns.
Mon pire I quel bonheur I
(Elle sort virement.)
rauiTBE.
Quelle est donc la livrée de ses gens?...
(BUe va regarder avec d'autres i la droite.) Oh ! orange et chocolat! que c'est laid !
Toms, revenant.
C'est affreux !
PALMYSE.'
Sitdt que je serai mariée, je veux que noire livrée soit drap vert, galon d'argent et parements blancs.
LUCIB, AirroniA st iaxa, qui sont restées prés
de Palmyre.
Tu vas donc te marier ?
PAUSvan.
En venant me voir ce matin à la première
récréation, mon père, baron de Montelmar, comme vous le savez, m'a ahuoncé que j'allals épou.'^er le fils du comte de la Toufungeraie.
AST05IA
Est-il militaire ?
ZAXA.
Est-il joli garçon ?
PALHvna.
Je n'en mis rien : mon père ma signifié que ça ne me regardait pas.
ZAZA , montrant un cADevas.
Voyez donc le joli dessin de tapisseris qa'Aurélie m'a fait hier.
PAuiraa.
Oh! M. Jules Durand, notre professeur, l'a bien aidée un peu.
XAXA.
Du tout, mademoiselle, vous êtes une jalonse, je ne vous aime plus.
(Elle s'éloigne d'elle.)
PAUivnE, regardant vers le fond à droite.
SUénee! voici notre studieuse compagne, notre merveille : si elle nous entendait, elle croirait que nous doutons de ses perfections.
livre
/AXA, qui t-i couni au devant d'elle.
Mais arrive donc, petite maman. (Elle lui donne di« dragées.) Tiens !
AiiaàLiE, l'embrassant.
Merci, merci, ma petite fille.
ZAIA.
Ta te feras mal, en travaillant même pendant les récréations, et nous t'simons tonies tant.
PALurnE, à part.
Je la déteste, moi
LA SOCS-UAITBESSE. reMranl.
Mademoiselle Antonia, mademoiselle Malvina, au parloir.
AHTOMA.
Ail ! je croyait qu'on ne viendrait pas me I voir tujourd'hoi... (Revenant sur ses pas.) Di- I tes donc, mesdemoiselles, ns vous moquez ' pu trop de moi... noos ne sommes pu tris riebu ; j'ai entendu ma mère se plaindra de ce . qu'elle n'avaitquecentmillelivresderentes... I ce n'est donc pu beancoup ?
MAI.VINA
Mais Tiens donc, bavarde !
sort avec Antonia, qu’elle enlr.dne par la
main : Aurélie reste pensive. Zazn se lient près
d>lle )
Ll'CIF.
Comme te voilà pensive, Aurélie, toi qui me reproches toujours d'ètre romanesque?
PALMYBE.
Cette chère amie, c*est bien naturel, nous, ses compagnes, nons recevons, toutes les semaines, la visite de nos parents... Au lieu qu’elle... (S’approclunt d'Ann*lie.) pourquoi donc ne vient-on jamais le voir?
.vun^MK.
Ma mère habite fort loin d’ici.
PAI.MVBK.
Dans .ses terres, sans doute 7 ‘
AURÉMK.
Oui, dans .ses terres, quehiunfois.
PALMTRP.
Et tu ne nous as jamais dit si les parents ctaient de.s ducs, des cpmtcs, des marquis... peut-être ne sont-ils que de simples généraux.
AcmÉLiE, noblement.
Mes parente sont des gens qu’entoure l’cslime du monde, des gens devant qui plus d’un grand dignitaire pourrait s’incliner sans honte... la richesse qu'ils possèdent, ils en funt peu de cas : ils placent au premier rang l’honneur, la foi jurée, car l ur parole vaut de l'or... et quant à leur gloire, ils la mettent tout entière dans l'amour de leur lille. i>ALMVHB. à p.irt.
Il est dit que je ne saurai rien.
UCIE.
J'entends encore le bruit d'une voiture.
PALHYRt, regardiint à la grille avec les aulres.. Aurélie r(«de sur le devaiij, à gauclic.
Oui, c’est bien une voilure, mais pa« un équipage... C'est sans doute quelqu'un qui se trompe... on ne vient pas ici encharrelU.
UdE.
l’n homme en descend, il sonne à la grille.
rsE VOIX, en dehors.
Oh là! eh! la grise. ..-oh U'., oh!
ACRÉLIE, à port.
Celle voix! il me semble...
SCÈNE III
Les Mêmes, JEROME- PALMYRE, riant ainsi que toutes les pensionnain*s.
Oh ! la bonne hgure! Donnez-vous donc la peine d'entrer, brave homme !
Jsso^iE, entrant.
Mam'zelle Aurélie, s’il vous pUit?
Ab'BFLlE, à part.
Le père Jén^me ici!...
PAi.MYBK. montrant Aurélie.
Voici notre chère compagne.
JÉROME, ôtant son chapeau.
Bonjour, mam'zelle... et la cojnpagnte.
PALMYRR.
Ah ! c'est mademoiselle Aurélie que vous demandez ! C’est îa perle de la pension, et vous devez en cire Hère, surtout si vous êtes un peu son parent, son allie.
, JÊRUMK, nai\cmont.
• Moi, je suis le père Jérôme, marchand co quetier: avec ma charrette, je vas ramasser dans les fermes, des œufs, des poulets, des co-d'lndc, et je rapporte ça à la balle, pour gagner ma vie le plus honnêtement possible, en travaillant.
PALMYBE.
Comment, il y a des gens qui travaillent pour vivre!
JKBOME.
.Mais oui, il n’y en a pas mal de ces malbcureii\-là... Mais faites excuse, mes belles demoiselles, c'est à mam'zelle Aurélie que je désirerais parler un brin. ^
PALMYBE, aux autres.
• Sans doute quelque fermier, quelque mé tayer de la famille.
JÉROME, qui a ealeudu.
Mieux que ça. . dans les temps, les parente de notre demoiselle (mmivemunt d'Aurélie) sas nobles parents, qui ont de bun< éous et un bon cœur par dessus le marche, m’ont donné de quoi m'établir... si bien que je suis heureux quand jo peux faire pour eux quelque commission, la moindre chose... Madame m’a donc dit: Jérôme, je voudrais avoir des nouvelles de ma fille, et je suis parti, et me v’io.
PALMVRK.
Comment vous a-l-on lai.<so entrer
JÉROME
Le portier me disait bien : il faut aller au parloir, (montrant ses souliers) mais, avec mes souliers à paillettes, je craignais de glisser sur le parquet, et j'ai mieux aimé venir attendre dans un coin du jardin... voilà.
AHTOMA, à Lucie.
Dis donc, malgré son langage, je' trouve que ce paysan a l'air plus distingué que le ^re de Pahnyre, M. de Montelmar, qui est baron.
LüCIK, bas.
C'est qu'il ne l'a pas toujours été.
PALMTVE.
! Enchantée d’apprendre que les parente de notre rhêre Avrélte sont rîdtes et nobles.
IA POISSARDE
JtBOHE.
C'est naturel - quand on est curieuse, on aime toujours à apprendre quelque chose.
TOUTES
Attrape !
(On entend la eloche de la pension.)
PAL.WVBE.
La cloche! Il faut nous préparer pour aller i la chapelle. (Avec ironie) Adieu, M. le coquetier.
TOUTES, avec boiUé.
Adieu, brave homme.
jhaoaE.
Trop d'honneur, trop d'honneur.*
TATA, à Aurdiie.
Je l'aime comme tout, ton paysan, petite maman. (Faisant une grande révérence) Votre servante, H. Jérdme.
(Elles rentrent dans leurs pavillons désignés.)
SCÈNE IV
JÉROME, AURÉUE.
AUEÉLiB, qui est allée s'as.seoir é droite.
Enfin, elles sont parties.
JÉBOUB, s'approchant d'elle.
Vous avez bien souffert, n'esl-ce pas?...
ACBÉLIE.
De TOUS voir? 01 ! non, car je vous aime bien, vous le savez, mais ces jeunes filles orgueilleuses .. toutes nobles...
JÉBOSSE.
Et vous, fille de Madeleine Pailleux, marchande À ta halle... Aussi, c'est sa faute : j'avais beau lui dire : u Vous êtes riche, mais vous tenez une boutique ; vous êtes estimée, mais vous êtes de la halle...»
AUBÉLiE, vivement.
Avant tout, comment se porte ma mère*?
iéBOME.
Comme le pont-neuf.
ACB&LIE
Et mon père ?
jéBOHB.
Mieux encore.
AUBÉLIE.
Et la bonne et joyeuse Manon ?
lÉBOME.
Mieux encore que tous les deux.
AUBÉLIE, se levant et passant É gauche.
Merci, mon Dieu, j'avais craint quelque malheur. Mais quel est donc le motif de votre arrivée ?
JÉBOME.
Aurélie, depuis quelque temps, vos lettres sont tristes... et dam! votre mère n'a que ^a de son enfant I Pauvre brave femme, qui a
consenti à rester sans vous voir, pour vous faire élever dans la plus belle pension des environs de Paris !
AURÉLIE, soupirant.
A-t-elle eu raison?
lÉBOUE.
Elle l'a voulu, et quand elle vent quelque ' chose. — J'entends et je prétends, disait-elle, que ma fille aille dans l'écohi la plus chère...
Mon argent vaut celui des autres. — Mais quand elle s'est présentée ici, madame Valéry, la maitre.sse, lui a répondu ce qu'elle devait lui répondre, au bout du compte ; « Ha- » dame Pailleux, votre enfant, élevée avec les A filles des plus grandes maisons, pourrait U être humiliée à chaque instant.... Moi-même « je craindrais qu'à tort ou à raison, les pré- X jugés du monde ne fissent un grand tort à » mon établissement, x
AURÉLIE
Alors, la bonne marchande, la bonne mère s'est écriée ; <■ Eh bien ! je ne viendrai pas la <i voir !.. X »
JÉRÔME
O Aux vacances seulement, vous l'enverrez > dans ma ferme de la Brie, et là, je m'en'
» donnerai pour toute une année, mais je veux » qu'Aurélie soit éduquée dans le grand « genre. »
AURÉLIE
Pauvre mère! Elle m'aime tant!
JÉROME
Jusqu'ici, elle avait tenu religieusement sa parole, mais ce matin, je la vois dans une toilette inaccoutumée. — Elle avait quitté ses habits de la halle, et se préparait à sortir.
— Où allez-vous donc, madame Pailleux? — k l'école de ma fille. — Mais votre promesse ?
— Ni vu, ni connu, je m'ennuie trop d'Aurélie, je suis sûre qu'elle est malade ; elle ne m'écrit pas comme à l'ordinaire, qu'on aille me chercher un fiacre, je veux la voir, je le veux. — J'avais beau chercher à lui faire en- tendre raison, impossible... Par bonheur, son mari s'est mis à dire comme elle... Ça s suffi pour tout changer, pour la faire renoncer k son projeL.. Elle s'est déshabillée, s'est remise
à la boutique, et il a été convenu que c'est moi qui viendrais.
AURÉLIE
Toujours bon, toujours dévoué... Eh bien !
conrez la rassurer... Dites-lui bien...
JÉROME
Quoi? que vous êtes encore plus triste que vos lettres ?
AURÉLIE
Mais, je vous jure, père Jérôme...
ACTE I, SCÈNE VI
JÉUIIIE.
Soyez franche, vous avez quelque chagrin secret?
AuaÈLie, à part.
Oh ! qu'il ignore toujours ce que je vaudrais me cacher à moi-mème!
riaoiie.
Vous vous taisez... Vous ne voulez pas avoir confiance dans le père JérAme... Eh bien ! ce que vous refusez de me dire, je le saurai, car c'est mon droit.
AcafiLiB, avec un peu de hauteur.
JérAme !
jteoHE.
Cest mon droit, parce que je vous aime presqu'autant que votre mère.
ADEÉLIE, h elle-mAme.
Quelqu'un vient. ..(avec effroi ] Oh ! mon Dieu si c'était lui... Non c'est madame Valéry, notre maltresse.
(JérAme se met un peu à l'écart à gauche.)
ooooo»ooo90QOoopoooooooooooooooocoooQoooooat»>Boooo
SCÈNE V
Lu Millu, H»» VALERY, sortant du pavillon de droite.
M<ae VALEBY, d'abord sans voir JérAme.
Comment, Aurélie, vous n'étes pas avec vos compagnes?
JÉBOME, saluant.
Faites excuse, m'ame la maîtresse, il ne faut pas gronder not' demoiselle, c'est mol qui vC' nais chercher des nouvelles, de la part de madame Pailleux.
M"» VALEBY, un peu impatiente.
Plus bas, plus bas donc.
rénoME, très bas.
Oh ! soyez tranquille, je me rappelle ce qui a été convenu entre nous.
■sa» VALEBY, h Aurélie.
Allez, mon enfant ■ vous êtes habituée à donner l'exemple de la piété comme celui du travail.
AUBfiLIE.
J'obéis, madame... (A JérAme.) Embrassez bien pour moi mon père... ma mère... et ma bonne Manon...
M>ae VALEBY.
Toujours ces noms.
(Elle fait un signe a Aurélie.)
AUBiLIE.
Oui, madame, je me relire. (A part.) Il va partir : si Jules arrive, il ne le verra pas.
(Elle rentre dans le pavillon de gauclie.) ■■«a VALEBY, h JérAme.
Vous , brave homme, maintenant que vous savez qu'Aurélie se porte à merveille...
JÉBOIfE.
Je comprends... (A part.) M'en aller sans rien savoir. (11 s'essuie le front avec la main.)
VALEBY.
Mais vous paraissez bien fatigué ?
JÉBOME.
Oui, je suis tout en nage.
M®e VALEBY, indiquant la gauche.
Eh bien , avant de partir , passez à l'office et, après, vous vous remettrez en route.
JEBOME.
Ma foi, madame, ça n'est pas de refus.
LA soiis-M^iTBESSE , Sortant du pavillon de ' droite.
Madame, il y a là une personne qui désire vous parler seule.
M“» VALEBY.
Cest bien ! (A JérAme.) Allez, et surtout pas d'indiscrétion!
JÉBOMB, très bas.
Muet comme une carpe... (Plus haut.) Merci bien,' madame. (,V part.) Comme ça, je reste.
(Il sort par le premier plan à gaucho.)
SCÈNE YI
Mma VALERY, LA Sods-Maitbesse, puis M">* PAILLEUX.
HO» VALEBY.
Et cette personne... De quel monde?
LA SOCS-HAITBESSB.
L'apparence d'une riche bourgeoise.
M">a VALEBY.
Priez-la de venir, j’ai encore le temps de la recevoir avant l’office. (La sous-maîtresse sort.) Une bourgeoise. — Oh ! si c’est pour me proposer quelque pensionnaire, je refuse : j'ai assez de cette fausse position... Certes, Aurélie est ma meilleure élève, ma protégée même...
mais sa mère ne tient pas tout à fait sa pro • messe ; elle ne vient pas, bien ; mais m'sBvoyor de pareilles gens !
MADELEISE PAiLLEi'x , paraissant brusquement au seuil du pavillon de droite.
Bonjour, madame Valéry; c’est moi.
Mve VALEBY.
Comment, madame, vous voilà !
MADELEINE, descendant les marches.
Comment qu’ça va, m’ame Valéry? Bien, et moi aussi, et monsietir Pailleux aussi, et Manon aussi : c'est moi qu’est la plus malade.
Ml"" VALEBY.
Hais quel motif...
MADELEISE.
Estrce que je ne me suis pas figuré qu'il était arrivé quelque chose à ma fille : j'en dormais pas, ou j'en révais, et des rêves noirs,
noirs... Moi qui dors toul d'une traite... Ma foi, je n'y ai plus tenu, parce que, voyez- 70US, m'ame Valéry, vous ne pouvez pas vous douter jusqu'à quel point j'aime ma tille.
(M“e Viilcry va pour l'intcTiumpri'.) Ah! pardié, je sais bien ce que vous allez me dire : qu'il n'y a pas que moi de mère au monde...
Non, mais je n'ai pas à m'en occuper... Mon Aurélie, c'est tout pour moi ; je la vois où elle n'est pas ; je vends des herbes, jo pense à elle ; je pèse du beurre, je pense à elle ; j'easse des aufs, je pense à elle... Ma fille, toujours ma fiHe, rien que ma fille...- Aussi le père Jérdme a en beau vouloir me prêcher, Il n'avait pas le dos tourné, il n'était pas au coin de la rue Tiquetunne, en face de madame Babu, vous savez, la grosse marchande de vins qui bat son mari... enfin n'imporle...
que j'étais remontée m’habiller... Bref, j’ai pris un fiacre à l'heure, et me voilà.
(Elle s'assied à droite.}
«»>« vAi.anv.
Et nos conventions?
HADELXIKE.
Vous ne voyez donc pas la tenue ? Hein?
ça n'est pas un bonnet de la balle, ça; de la vraie malines ; ça coûte cent francs l'aune, m'a dit la marchande, la lingère de l'impératrice Joséphine, rien que ça... Qu'est ee que ça me fait, deux cents francs, s'il le faut... je vas voir ma fille ! Et j'ai chanté toute seule dans le fiacre, et puis j'ai pleuré, en pensant que j'allais peut-être la trouver à l'infirmerie... Mais non, que je me suis dit, le bon Dieu est trop bon pour ça, et je me suis remise à chanter... Voyons, la vérité; comment va-t-elle? (Se levant.)
■ne VAIEBÏ.
Très bien! très bien ! pas même une indisposition.
MADELEINE
Vrai!... Tenez, m'ame Valéry, v'ià pour la bonne nouvelle. (Elle l'embrasse.)
M» VALEBV, à part, souriant.
Quel coeur d'or ! Elle est meilleure mère que bien d'autres.
MADELEINE
Je vas la voir, n'esUce pas?
MBS VALEBV.
' Vous en êtes la maltresse; mais elle est avec ses compagnes , et un regard , un mouvement involontaire peuvent vous trahir, et alors elle sera humiliée, elle pleurera ; et moi, vous me ferez, sans le vouloir, un tort irréparable.
MAOELBINX.
Elle pleurera; et vous, je vous ferai perdre votre état, vous, une si brave femme... Non...
puisque vous me dites qu'elle va bien , je retourne à la boutique.. Je m'en vas, je m'en vas.
(Iji sous-maitri-sse parait avec les petites perusionnairrs a» seuil du pavillon de droite, et va audevant de.s autres pensionnaires qui sortent du pavilioii de gauche.)
■U* VALEBV, vivement.
Il n'est plus temps... Les voilà toutes qui sa rendent à la chapelle.
MADELEINE, contente.
Ah ! mon Dieu, que j'en suis donc désolée !
Je vas me mettre derrière vous : on ne me verra pas, et je la verrai, elle.
SCÈNE VII
Les Mêmes ; AURÉLIE près de PALMVHE, Pensionnaibes.
(Les pensionnain-s se iiicttent en rang, les petites en tête.)
MADELEINE, tirant M><<e Valéry par sa robe.
Cachez-moi bien : il ne faut pas qu'elle me voie. '(Elle av.incc la tête pour qu'AurcIie la remarque.) Là, commS ça, elle ne pourra pas m’apercevoir... Ah ! la voilà!
ADBÉLiE, la reconnaissant.
Toi, toi ici!
(Elle se jette à son cou. Mouvement général.) M<ao VALEBV, à part.
Là! juste ce que je voulais empêcher.
PALMVBB, basaux autres.
Ah ! celle-là, par exemple, elle est bien d la famille.
M«l« VALEBV.
Mais, Madame...
MADELEINE, à M”>* Valéry.
Soyez tranquille, je vais arranger ça. (Haut et se plaçant au milieu.) Vous avez donc re connu votre nourrice, mamz'elle Aurélie?
TOUTES, avec un sentiment dilférenL Sa nourrice!
AURÉLIE , luis.
Oh! je te devine, bonne mère.
MADELEINE , bSS.
Ça me coûte, fillette, mais sans ça, peut être que ces péronnelles t'auraient dit plus haut que Ion nom, et pour lors, v’ii , v'ian, des giroflées à cinq feuilles... Ça aurait fait du bruit.
LA SODS-MAITBESSB , du pavill. n de droite.
Madame, monsieur Jules Durand attend vos ordres!...
ACBÊLIB , faisant un mouvement.
Jules!...
rALMYBE , aiec inionlion.
C'est ton maître de dessin... Aurélia.
ACTE I, SCÈNE IX
ADaïUB , * part.
Heoreascment, JérAme est parti.
■ADELEINB, baS.
Qu'est- ce que t'as donc Est-ce qu'ilest méchant, ton maître de dessin? Faudrait pas qu'il f’aTise non plus... Ah mais!
ADaâi.ix, bas.
Ma mère !
«■>• vAcnT.
Nourrice , faites vos adieux à monélbve, la règle de la maison ne tolère pas de plus longues xisites.
■ADBLEIXE.
Vous me permettrez bien an moins, madame la maîtresse, d'aller faire ma prière è votre petite église , d'aller remercier le bon Dieu d'avoir revu celle que j'ai nourrie , si belle, si bien portante, si bien élevée par vous. (Bas.) Vous ne pouvez pas me refuser ça, madame Valer; ?
■ VAIEBY.
Allons , aolt.
■ADELEins , k part.
Bon, je pourrai la voir encore. (Haut.) Adieu, mamz'elle Aurélie , soyez toujours plus savante que toutes ces petites paresseuses IA... (Les pensionnaires rient.) Est-ce que j'ai dit une bétlse?
TOUTES
Non, non.
ACEKLIK.
Adieu nourrice... (Bas et l'embrassant.) Adieu ma mère.
UAOBLEWE, troublée.
Je m'en vas, parce que je ma vendrais...
(Haut.) Adieu tout le monde , adieu mts hra.
ves femmes du bon Dieu.
(Elle sort rivement pat le fond, A droite.)
M» VALEBT, A la sous, maîtresse.
Faites entrer monsieur Jules Durand.
(La sous-malircsse fait un signe, Gaston parait.)
SCÈNE VIII
Las UtMBS , excepté PAILLBDX .
GASTON , puis JÉROME.
PALtiTnE , à part. ^
Ce paysan, cette femme! c'est singulier.
CASTOX , tenant un grand carton A dessbi, saluant.
Madame...
ADatLiE, è part.
Je n'ose plus lever les yeux sur lui.
M"' VALEIT, à Gaston.
Monsieur Durand, après l'ufilce, vous corri-! gerez les dessins de ces demoiselles.
EAiavu.
Je n'si pas Uni le mien.
TOUTES, hors Aurélia.
Ni moi, ni moi.
JÉBOHE, qui a paru A gauche.
J'si eu beau interroger, rien...
OASTon , s'approehant d'Aurélia.
Je suis bien sûr que vous arez terminé le vôtre, mademoiselle Aurélia... (Bas et vivement.) Prenez ce billet.
Auniue, mémo jeu.
Non, non. (A part.) II me semble que j'offenserais Dieu et ma mère.
rénoiu , qui a vu le mouvement.
Voilà l'explication de la tristesse.
VALEUV.
Allons, mesdemoiselles, reprenex vos rtags et suivez-moi.
(Toutes sortent par le fond A droila. Oaalan guette un regard d'Aurélia, mais oelle-eé baissa les yeux.)
SASTOX, A part , les regardant sortir«
Pour la première fols , elle refuse de recevoir une lettre de moi-.. Oh! la oraiqte, saes doute, car son ccenr ne peut avoir chaugé.
SCÈNE IX
GASTO.N, JÉROME, eehii-ai as liant A Pésart al obewva,
BASvax.
Auraitelle appris le secret de mon nom, de ma famille ? oh ! c'est impassible... Aurélie, du jour où je t'ai vue recevoir si modestement ces couronnes dont on t'accablait, où j'ai entendu ta voix pure et angélique, mon emur a été à toi... je t'ai aimée en artiste, quoique noble et riche, et l'artiste a consenti k deve nir l’esclave 'payé de ces jeunes filles ca|)ri'< cleuses, pour avoir de toi un regard d'amour, un mot d'espoir... (Souriant.) Allons, Gaston de La Tourangeraie, continuez votre métier, examinez les chefs-d'mnvre de ces demoiselles.
(Il va A le table A gauche, et dépose son carton.) jAbome, le salusnL
Monsienr?..
GASTOX.
Que me voulez-vous, bravo kommof
JÉROHS.
Ma foi, oui, je suis un brave faoBme, ei je vais vous le proûver... Tenez, je n'y vas pas par quatre chemins : je viens de vous voir glisser un billet doux dans la maie d'une jeune personne.
GASTOX après un mouvement qu il r^irime.
Moi.., vous vous êtes trompé.
jÉsom.
Je me suis <i peu trompé, que la jeune peraonue a refuaé le billet... et qu'elle a bien fait.
GASTOn.
Vous êtes dans l'erreur, vous dis-je; et d'ailleurs, de,quoi vous mêlez-vous ?
jéRon. '
De ce qui me regarde, peut-être.
CASTOR, «vec un rire forcé.
Ah ! et qui êtes-vous donc ?
jArohe.
Moi, je suis le père Jérôme, marchand coquetier.
CASTOR
Marchand coquetier! Quel titre!
jAaoiie.
Dam ! marchand coquetier, marchand de coups de crayon, chacun son état.
CASTOR
Impertinent !
sArohe, i part.
Ce ton I (Haut.) Ainsi, vous êtes bien réellement...
V CASTOR, vivement.
Maître de dessin !
sAbohe.
Ah ! vous avez de bien jolies petites moustaches, pour un maître de dessin.
CASTOR, embarrassé.
Je... je suis attaché au génie militaire; jArome.
Ah! ce qui ne vous empêche pas d'avoir hesoin de pratiques; eh bien, je vous offre la mienne... (Mouvement de Gaston.) et je paierai bien... Voyons, donnez-moi votre adresse...
je désirerais me faire crayonner mon portrait.
CASTOR, à part.
Diable d'homme ! Et il a njon secret !
jAromr.
Vous hésitez?
CASTOR
Je vous remercie, monsieur Jérôme, le portrait n'est pas mon genre.
xAroh.
Eh bien, vouiez-vous que je vous dise ce que je pense, moi... vous êtes ici sous un déguisement, pour tromper, pour séduire quelque malheureuse jeune fille. *
GACTOR.
Voici quelqu'un !... Oh ! silence, silence !
jArore.
J'y consens, mais restez, ou je parle.
(Il s'assied A gauche.)
SCÈNE X
Les Mêmes, MADELEINE.
■AOELEiRE^ entrant du fond A droite A reculons
et jetant des bais-rs devant cile avec les mains.
— On entend l'orgue de la chapelle.
Adieu fille, adieu ange, adieu chérubin à ta mère... Je suis partie pendant qu’elle avait les yeux baissés sur son livre de messe ; si elle m'avait regardée, j'aurais pas pu... (Avec expansion ) .Ah ! je m'en suis donné à la dévorer des yeux... A c't’heure, remontons dans mon fiacre avant que ce bougon de Jérôme se soit aperçu...
(Elle va pour sortir et se trouve en face de lui.)
JÉROME
Comment, vous ici !
MADELEIRE.
Prise au trébuebet ! Allons, voyons, ne bougonnons pas, père Rabat-Joie ; j'ai pas pu résister ; mais on ne sa doute de rien, et je m'an vas.
JÉROME
Oui, sortez, mais attendaz-moi dans ma cariole.
HAUELEIRE.
Pourquoi f
JÉROME
Je vous le dirai.
MADELEIRE.
Comme vous v'ià bouleversé! Qu'esI ce que VOUS regardez?,.. (Montrant Gaston.) Qu'est-ce que c'est que ce monsieur- là, qui me tourne le dos?...
JÉROME
Je ne sais pas encore.
MADELEIRE.
Rien ne menace mon Aurélie, an moins ?
JÉROME
Rien.
MADELEIRE.
Aiors, je pars... Votre servante, monsieur, portez-vous bien, monsieur... Il me tourne toujours le dos, mais c'est égal... il faut montrer qu'on a de l'usage.
^ JÉROME
Mais parlez donc...
HAUELEIRE.
Un y va, on y va... Je vous attends dans votre cariole, et je renvoie mon fiacre, mon ver rongeur... il n’y a pas de petites économies; ne flânez pas surtout, vous savez que j’ai de la patience tout juste... (.V elle-même.) Je l’ai vue, je l'ai embrassée, v'ià du bànheur pour longtemps. (Elle sort par la grille.)
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JÉROME , GASTON
jnoME, allant à Gaston.
A noua deux, maintenant, monaieur le prolessear.
GASTON, se levant.
Ecoutez-moi !... Il est inutile de feindre plus longtemps : le hasard vous a livré une partie de mon secret, je vais vous l'apprendre tout entier. J ules Durand n'est pas mon nom ; je suis le fils d'une noble famille.
JÉBOHB, & part.
Ab! j'arrive à temps.
GASTON
Ua conduite est bl&mable, sans doute, mais je n'avais que ce moyen de m'introduire dans cette maison rigide, de voir mademoiselle Aurélie, de lui parler, de me faire aimer d'elle...
‘iÉaoME, sevèremenU
Quand on se cache, monsieur, c'est qn!on médite quelque mauvaise action.
GASTON
Un bomme de mon rang ne prononcerait pas impunément de telles paroles... mais, malgré moi, je ne sais quoi me domine en vous, et me force k me justifier.
jénoMB.
J'écoute.
GASTON
Sur mon hujiieur, mes intentions .sont pures, et jamais une pensée coupable ne s'est mélée à mon amour pour mademoiselle Aurélie.
JÉnOHE.
Et sa famille, la connaissez-vous ?
GASTON
Non, mais la noblesse n'est-elle pas empreinte dans chacun de ses traits, dans un simple mot qu'elle prononce, dans la distinction de tout son être enchanteur ?
jArosui.
Et... votre père conoatt-il votre amour?
GASTON
Pas encore.
JÉnOHE.
Pourquoi ?
GASTON
Mon père, que je crains et que je a d'antres idées pour mon avenir.
jÉBoai.
Un mariage?
CASTON. I
Oui.
JÉROME le fixant.
Oh! I
respecte.
GASTON
Je n'ai pas osé lui ouvrir ipon ctnnr, mais bientét, plus tard, je saisirai une occasion favorable; d'ici là, si au lieu de me nuire, vous voulez garder le silence...
JÉRÔME
Vous l'achèteriez, n'est-ce pas ?
GASTON
Le prix que vous y mettrez vous-mémo , et pour commencer... (Il tire une bourse.)
JÉEOME.
De l'argent! Attendez donc que je l'aie gagné.
GASTON, à part.
Que venl'il dire ? Il me fait peur.
SCÈNE XII
Les Mêmes, VALERY, AURÉLIE, toujours près de PALMYRE , Pensioniiaiebs se
dirigeant vers leurs pavillons.
M">e VALERY.
Gomment, vous encore Ici, brave homme
JÉROME
Oui, madame, et tout à l'heure, vous me remercierez d'étre resté.
Mve VALERY.
Je ne vous comprends pas, et je trouve que VOUS vous permettez trop de familiarité. (Aux pensionnaires qui s'approchent pour écouter.) Mesdemoiselles, ceci ne vous regarde pas : allez prendre votre le^on de dessin.
JÉROME, qui a remonté la scène.
Arrêtez... (Désignant Gaston.) Ce jeune homme ne doit plus donner de leçons ici.
(Mouvement générai.)
TOCS.
Qu'entends-je?
JÉROME
Ce jeune bomme n'est pas professeur ; c'est un faux titre qu'il a pris pour s'introduire dans la maison. (Mouvement des pensionnaires.)
ACRÉLIE à part.
Lui!
GASTON, à Jérème.
Misérable !
JÉROME, froidement.
Réfléchissez, au contraire, et donnez-moi la bourse que vous me proposiez tout à l'heure, car de ce moment seulement, je l'ai gagnée.
Mi”« VALERY, à Gaston.
Répondez , monsieur , estee une calomnie ?
GASTON
Non, madame, cet bomme dit la vérité.
ACRÉLIE, à part.
Ab ! je me meurs. (Jérème la soutient.)
VAL8RY
Sortes, monsieur, sortez.
GASTON
J’obéis, madame, car, pour me justifier, il faudrait compromettre quelqu’un qui m'est plus cher que la vie... Je me retire chargé de vos mépris (regardant en même temps .Xurélie) mais plus tard, j'espère, je mériterai votre indulgence. (11 sort par le fond à droite.)
•imi- VALiaV.
Rentrez mesdemoiselles, et vous, monsieur Jérôme, restez, je vous en prie. Quel événement! je suLs tout émue !
PALHVMB, à port-
Que vont-ils se dire? ob î je le saurai...
(Toutes sortent. Pabnyre se cache dcrriér»' uuc grande caisse d'oraoger à gauche.)
M". VALERY
Aurélie !
rAi.HVRB, h |Mrt.
Qu'entends je ?
(Sur un mouvement de Jérôme , ollétm recche virement.)
jtROMK.
Et vous ne le saviez pas, vous ne l'aviez pas deviné, vous dont eependant e'étaitle devoir., est-ce parce qu'Aurélie n'est pas de noble famille que vous n'étendez pas sur elle, comme sur les autres votre iucessante sollicitude?
■«. VAIEBY.
Monsieur.
jAeoise.
Est-oe parce que madame Pailleuz, sa mère, qui vous paie cher, très cher, est une simple marchande à la halle?.. Ah ! si vous saviez ce qu'il y a de hou, de nobla, dans le cœijr de oetta femme I
MX» VAUa*.
En vérité, de pareils reproches !..
jÉBon.
Si vous con naissiez aussi la violence de cette nature primitive , vous trembleriez vonsmème à la seule idée de l'avoir blessée au cesur, en négligeant de veiller sur celle qu'elle vous avait confléc comme son bien le plus cher. — Oh ! tenez, redoublez de soins, de vigilance, pour lui conserver son trésor... elle a commis une erreur, une faute, la pauvre mère, en mettant son enfant dans votre maison, mais malheur à qui l'en ferait repentir !
«ni. vaLEBT.
Quel langage ! mais vous n'étes donc pas un simple paysan ?
JÉEOHE.
Moi, je suis le père Jérome, marchand coquetier, qui vous bénira, si vous pouvez réparer le mal que vous avez fait.
«"« VALEBV.
oh! je vous le promets, ma tille ne serait pas l'objet de soins, d'attentions plus soutenues, mais je vous eu conjure, cacbeE bien à tout le monde ce que vous avez appris.
1 ÉEOME.
A tout le monde, je vous le promets, excepté à la mère. (Il sort par la grille.)
MXM VALEBY.
Que faire, mon Dieu, que foire? Oh! du moins, donnons les ordres les plus sévères pour que ce jeune homme ne puisse se présenter ici.
(Elle sert é dreile; nu même instant, Palmyre parait arec prér,autiun et U regarde s'éloigner.)
SCÈNE XIV
PALMYRE, LUCIE, PEZisiOKNAIBES , puis
AIRÉLIE.
PALMYEE,
Je sais donc enfiD qui elle est... Pais donc U hère, a présent, perle de lapensioa... (Appelant.) Mesdemoiselles, mesdemoiselles.
TOCTBS, do rluique côté secourant.
Qu’est-ce qu’il va?
ZAZA
Encore un jeune homme qu'on a découvert ?
A^oniA, repou.ssant Zaza i gauche.
Veux-tu t'en aller, pelita curieuse !
PALMYEE.
Non, mais un secret.
TDDTIE.
Ah! dites-nous-le, dites-uous-le.
PALMYEE.
Apprenez qu'Aurélie...
TOOTES.
Eh bien?
ACTE l SCENK \V
PALMVMB.
^ mi^re est roarchande à la balle.
TOUTES
Pas possible!
LUCIE
Quelle humiliation pour la pension!
ZAZA
Pauvre petite maman î (Apercevant Aurclie.) Taisez-vous, la voici! ♦
LUCIE
Ne lui disons pa?...
PALMYRB, SC rangeant avec les autres à droite.
Tiens pourquoi donc ra?
AURÉLIE, rêveuse.
Il me trompait! Il est noble, et ma mère s’appelle Madeleine Pailleux!
ZAZA, s’.ipprorhanl d'Aurclie.
Comme te voilà lri.ste, bonne petite maman î
PALMYRE
Cest peut-être parce que le beurre est renchéri.
AURÉLIE, sortant de sa rêverie.
Hein? que dis-tu, Palmyrc?
QUELQUES u>ES, Comme avec repnKlie.
Voyons, voyons, Palmyre?
PAt.KYRK.
H nff' faut pas te chagriner pour ça... U mère le vendra un peu plus cher.
AURÉLIE
Je ne te comprends pas... qu’est^e que tu as après moi, qu'est ce que je t'ai fait?
PALXVRE.
Oh! rien, rien , seulement, à l'avenir, lu vas devenir un peu plus orgueilleuse... quand OD est la fille de madame Pailleux!
AURÉLIE, stupéfaite.
Quoi, vous savez! ô mon Dieu! mon Dieu !
LUCIE
Pourquoi tourmenter mademoiselle : madame Valéry est libre de prendre ses pensionnaires où elle veut... seulement, j'écris demain à mon père pour le prier de me retirer de la pension
AUBÉLIR.
Toi aussi... Je te croyais bonne.
ZAZA
Pas moi au moins...
PALMVRI.
Après ça, mesdemoiselles, nous avons tort, ça n'est pas sa faute si elle est la fille d'une... poissarde. (Elles s'éloignent comme avec mépris.)
AURÉtlC.
Oh! raillez-moi, insultez-mol, mais respectez ma mère.'
ZAZA, à Palmyre.
Grande sans cœur, va...
AURÉut, à part.
Tout à la (ois ! .. (EUe pleure. — Haut et wp-
pliant.) Vous que je n'oae appeler mes dmian, vous ai-je fait jamais le moindre mal, dites? Je vous aimais bien, allez... Vous êtes nobles, de grandes familles, moi je suis une pauvre fille bien malheureuse ! Soyez nobles aussi par le cœur... Ne m’humiliez pas.
(Elle remonte vers le fond et aperçoit sa mère
i|ui revient avec Jérôme, elle jette im en.)
SCÈNE XV
Les Mêhes, MADELEINE, JÉKOME, puis Mn'. VALERY.
MADSLKJXK, U prouspt dans sas bras.
Tii pleures I... Qu’est-ce qui tait pleurer ma fille?
At’iÉUE, SC jetant J snn cou.
Ma mère !
HADBLtISE.
Oui, ta mère qui a eu la bdlise de se cacher, qui a eu la eottiae de se dire ta nourrice... et tout ça pour ménager madame la maîtresse de pension... Oùs-ce qu'elle estc'te maltresse?... (Se 1a voyant pas.) Enfin n’importe, tout à l’heure elle aura son compta... (Continuant.) pour ne pas effaroucher l'orgueil d’un tas de péronnelles qui ne liaTsillent pas.
aéBOiiE, i part.
Voilà le bouquet.
ZAZA. à Madeleine.
Madame, c’est pas nous... d’abord.
HAPELEISE.
Tiens, elle est gentille, cette petite.
(Elle lui lape sur la joue.)
ZAZA
C’est Palmyre.
MADELEINE, à Lucie, qui est pas-Oc k gauche.
Qui ça, Palmyrc, c'ie grande mouche à miel?
ZAZA. montrant Palmyre du même cAlè.
Non, madame, colle-là!
MADEi.iirvE, à Palmyrc.
Vous? votre nom? Je gagerais que votre père ma doit de l’argent... Y en aassez de ces messieurs l’embarras qui sont eu arrière de compte avec Madeleine Pailleux. Elle ne doit rien, elle, rien à personne, pas un rouge liard.
Jànom
Voyons, du calme.
■ADELEiNE, <c repousssnt
Qui est ce qui te parle, à loi, monsieur quille? Jour de Dieu, humilier ma Rélie! Ces parce qu’elle avait plus d’esprit qu’eux, et ça n'était pas difficile.
AunàtiE.
Ma nàret
mapelime.
Laisse faire, laisse faire, petiote
■me talesv, rentrant du paWUon de droite.
Qu’y a t-ildoDc? Quel bruit chez moii
■ADELEItlB.
Ah ! vous voila, vous ! bon, nou:- allons ja^ ser... (A Jt'rôme qui la retient.) Ehi laisse-moi donc, toi!... (A madame Valéry.) Il paraît que vous gardez joliment vos brebis, ma bergère?
«ma taieby, avec aigreur.
Uadame, songez où vous êtes... Ou n'est pas accoutumé A entendre ici le langage de la populace.
tUDELEIBE.
Je crois qu'elle m'a appelée populace !
jéaoaE.
Je n'ai pas entendu.
■me VALEBV.
Ob ! assez de scandale ! Que voulez-vous en8n f
■ADELEIBE.
Ce que je veux? Je veux que j'emmène ma fille de votre baraque de maison! Je veux...
que SI je ne me retenais pas, je distribuerais des paires de gitnes à toutes ces petites bégueules... Mais je me retiens, faut del'usage... Viens, ma fille, viens, Rélie : elles seront penlètre les dernières dans leurs grandes bétels, toi, tu seras la première è la balle... A la balle, où il n'y aura pas de freluquet pour déranger une jeunesse , où je te trouverai un bon mari, un joli mari, qui aura de quoi.
acbAlie, à part.
Je ne le verrai plus !
■ ADELEIXE.
Venez, père Jérôme, et vous, mes belles piesgrièches, rangez -vous et remerciez, car vous avez été insolentes, et on ne vous a pas bat tues... A la balle, à la halle !
(Elle s'éloigne avec Jérôme et Aurélie, — Tableau.)
ACTE DEUXIÈME
Le Uiéâlre représente une arrière-booliquc. — A droite, un grand vitrage à travers lequel on aperc^'it la boutique et les marchandises qui la garnissent. — Une ^rto de communication. — A gauche, une autre porte avec quelques marches. — \u fond est un petit intérieur où Ion aperçoit une grande cheminée avec une grande cliaudière pour faire cuire les herbes. — Le long du vitrage, a hauteur d’appui, sont, sur une tablette, des herbes cuites, des grands pots, acçesi^ires do fruiterie; de même sont rangés de grands paniers d’osier noir remplis dxBUfs. — le dwant^, de chaque ^te. une table posée sur des trétaux servant û l’epluchagc des herbes. — Près dw marches, qui ^nt à gauche est un bas de bulTOt place latéralement. — Dessus, sont des mottes de beurre enveloppées dans leurs linges.-» De la paille est posée & terre, à la porte du fond et à celle de droite*— .Vu lever du ndeau. quatre Allés de service sont oocup^ à éplucher de roseille et des épinards.
I.OC1SOS
C'est-il vrai qu'elle est si bellé qu'on dit, la Glle A la bourgeoise?
raABçoisE.
Laisse donc!... une perche à houblon, avec une robe comme une duchesse, si ça fait pas suer; car, enfin, c'est un' enfant d'Ia halle comme noos.
LODISOB.
Tais-toi, si on t'entendait!
EBABÇOISE.
Eh bien! quoi? on ne m'avalerait pas; depuis quand Françoise n'aurait-elle pas son ranc-parler?
■ABOB, paraissant A la porte du vitrage et priant è la cantonnade.
Marie-Jeanne, veille à la boutique; il faut que je donne un coup-d'oeil par ici.
LOCISOB. r
Eh bien! tu te tais, Françoise; parle donc?
■ABOB, allant è Françoise.
Qu'esUce qu'elle disait? Eh bien ! c'est comme ça qu'on travaille, feignantes, parce que madame Paiileux n'est pas IA?
rtABÇoiSE, sans se déranger.
Faut-il pas se tuer le corps et l'Ame pour une pièce quinze sous par jour?
■ABOB, à Louison.
Qu'est-ce tu fais- lÀ, loi? Tu mets les côts; avec les feuilles ; ça fait des grumeleaux dans les épinards.
FBABÇMSE.
Fais donc attention, Louison, ou la nouvelle bourgeoise te donnera ton savon.
■ABOB.
Qui ça, la nouvelle bourgeoise?
raABçoiSE.
La princesse en cassqnin, la fille A ma-
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dims Paillenx... car on ne la mettra pas sous verre, j'espère ! '
MAnon.
Tenez, voulez vous que je vous donne un conseil d'amitié: Si vous voulez pouaMIer, que çt ne soit ni devant marne Pailleux, ni devant le bourgeois.
LODlSOfl.
Bab ! marne Pailleux est depuis quatre heures è la criée aux beurres, et quant au bourgeois...
FKAIVÇOISE.
Il mire, le bourgeois, il mire; et, quand il mire les œufs, il en a pour une suée.
■ ASOR.
Eh bien! c'est moi qui vous défends de rien dire sur mam'zelie Aurélie... (Mouvement des ■pluehcoses.) Oh! je ne crains pas, moi; j’ai porté l'éventaire sur le carreau de la halle... ün connaît Manon, et, s'il ne suffit pas de mettre les poings sur les hanches pour se donner on coup de bec. je vous les planterai sur le museau, mes petits agneaux.
FBAXÇOtSF.
Pas si haut, tu le feras du bobo !
Lonsori.
Retiens-toi, Françoise, v’ia le bourgeois.
SCÈNE II
Las Hénss, PAILLEUX.
HiLLEUx, U arrive du fond en achevant de mirer des œu£j qu'il tient é la main.
Pas un de clair, pas un de couvé, pas un qni sente la paille. En voilà douze cents que je mire comme ça... à trois de six blancs, ça sera donné. (Posant les œufs à gauclie.) Mais qu’est ce donc que j'ai entendu ? Il me semble qu'on lurMaiI ici 1
MAXOS.
Oh! rien do tout; c'est les éplucheuses qui se permettaient de jaboler sur mam'zelie à|rélie.
FAILLECX.
.■>ur Rélie! Qui ça?
FiARçoisE, riant.
Ne di.v pas que c'est mol, ça m’frait peur:
liens, comme je tremble.
eailleux.
Ah! tu ricanes; apprends que je suis le maître ici quand ma femqie n'est pas là.
HAROR.
Et, quand il n'y a ni le patron, ni la bonrgeoise, qu'on n'oublie pas que Manon est là.
• PAILLEUX
Et que j'entends qu'on ne parle de Rélie...
FBARçaiSE, se retournant.
Qu'avec des gants de peau de lapin? Merci, c'est trop cher ; v’ià-t-il pas, pour ses quinze sous, faudrait être polir pour un petit écul...
MAROR.
Vas-tu te taire?
P.tlLLECX.
Vas-lu te taire?
FRARÇOISE.
On se tait!... on se tait!... mais ou a son idée !...
MAROR. V
‘Allons, Louison! donne-moi mon litron, mon demi-litron et mon canbanon ... Et épluchons... Et plus vile que ça.
(Toutes SC remettent vivement à la besogne.
Françoise et l'autre femme qui est avec elle se
lèvent, débarrassent leur table et se melteni
à ranger.)
PAILLEUX, rv'piilBnt.
Plus vite que ça. (.Amenant Manon sur le devant de la scène.) Dis donc. Rélie n'est pas encore descendue de sa chambre; elle fait la grasse matinée; je viens d'entendre sonner sept heures à Saint-Eustache; eh bien, tant mieux, ça nous donnera le temps de causer.
MAROR,
De quoi ?
PAILLEUX
Dis donc... (Plus bas.) Toi qui as de la jugeoUe, qu'est-ce que tu penses de c'f hi.stoire delà pension?... Ça me larabnsqne, moi.
MAROR.
Bah!
PAILLEUX
Dam! si c’f amourette-là lui tenait au cœur, cette pauvre chérie !
MAROR.
(S’asseyant à la place de Françoise , son canba non sur se.s genoux el écossant des pois.)
Laissez donc... Un trompeur, un affronteur, ça se passera. — Voyez plutét moi, il y avait Uadinguet, le facteur à la Vallée , qui m'avait promis mariage: et un beau jour j'apprends qu'il a conduit Flipotte , la marchande de mâches, à l’autel Saint-Euslache... Croyez vous pas que j'en ai fait une maladie ? Pas si béte... Un de perdu, deux de retrouvés, à preuve que je suis encore recherchée par le petit Pervenche, le fils du gros fruitier, el le beau Colibert, l’inspecteur... Celui-ci, celuilà. Pourvu que je na coiffe pas Sainte-Catherine, je m’en moque : c'est toujours vert-jus vert et blanc bonnet.
PAILLEIX.
Et Rélie fera comme toi, c’est juste : elle n'aura que le choix. — Pa.s moins, que ce freluquet ne mette pas lé» pieds ici : je lui
i.A POISSARDE,
l^ais sauter ses grands airs a«x p^*lits oi-
gDooe.
MAnoif, SC levant, auv ëpluchtmses (jiri sohl sur le dovanl, à droite, et qui ëeoutent.
Qu*esi-ce que vous faites là, vous autres...
il resHcr là comme des écoule-s'il-plcut?
LODl.SU?(.
Nous avons üni.
FRAnçoisR,, à fUe-mëme.
Kt j’ai pas envie de recommencer.
■AVOX.
Eh bien . enlev^z-moi les paniers, rangez les tables et poriez les herbes à la chaudière.
pAiLLKrx , n*pétant.
Porter les herbes à la chaudière.
MARONI
El plus vite que ça!
PAiLLEl'X, même Jeu.
Et plus vite que ça!
i Les fcnmH*8 , moins Françoise, rangent la table de gauclic le long du AÎtrage, portent les herU's au fond et sortent.)
rnANçoisF , sur le devant, è droite.
Moi j’en ai assez des épinards... J*ai mon idée... Voilà le poisson qui redonne... Je va.“ n piquer surThareng frai'î.
Eh bien, bon débarras! .. Passe à la boutique, qu’on le donne leu compte. — Et bien des choses chez toi !
ntATiçoiSK, fcii>aiilli révérence.
On n’y manquera pas, madame... Tiens, l'Ciirreau n'est pas fait pour les chien.s!
-UASON , poussant Françoise.
Allons, pas de réflexion ! .. El déc.impf !...
I RAS(A)isB , sortant.
Ah! faiseuse d'embarras!...
PA1LI.RCX.
Comme tu les mènes... Presqu'aussi bien que mp femme.
MAXOX.
Dam*! je mange vol* pain; ni’ame Pailleux m’a promis de m’établir; il faut bien que je >uis bonne à quelque chose.
P.ilI.VEl'X.
yue je le dise encore : J'ai Vidée de faire à Hélie une petite surprise!
JIAXOX.
l' ne .surprise!
pAii.ti:c\.
Oui un joli cadeau pour sa bien-venue...
Je vas lui acheter une bouteille de rataüa. . C’est la liqueur des demoiselles.
MAXO>.
Ces hommes , ça ne pense qu'à ce qui boit; achelez-lui plutôt des fleurs ; des roses premières, des liolrophes , des gredins dindroDs.
PAll.LKI'X.
Tiens, t’as rai.son, au fait, ça lui fera un petit jardin sur sa fenêtre, et je l’arroserai tous les matins .. Rien de trop coquet pour I elle... Dis donc, Manon , quel fion ça va don- ! nerà la maison : une demoiselle qui a pour j douze mille francs d’indwrt/liow dans l’esto I mac !
I HA
Le fait est que, quand nous l’aurons stvlée , ça nous fera une petite roarcliande comme il n’y en aura pas treize à la douzaine.
PAILLBCX.
Je cours au Quai aux Fleurs... et je vas lui rapporter une botte de... comment que t’xs dit ça...? Ah! je me rappelle , des roses pnmières, des liolrophes cl des gredins dindrons. (Il sort vivement par la boutique.)
SCÉNK III.
MAXON.
(SihiIp , et pendant le n^jl , apporte iin prand
panier Mir le üev,ml . à droite , et une claie
(pi’elle |H>se desans, pie.nc d‘os*'ilIe.)
Braves gens, tous braves gens : le père Psillem, U mère Pailleux, la petite Psillcui, quoiqu'on nous l’ail un peu pâtée à c’te pension de deux liards... Pas moins elle est restée bonne enfant. « Manon, qu'elle m'a dit, d'alwrd O je ne veux pas que tu m'appelles mant- » zclle... et puis lu ne sais ni lire ni écrire. » — C'est vrai , cl je m'en porte pas plus mal. » Kh bien, le soir, apres l'ouvrage, je te don- ■ nerai des leçons. » Pauvre amour, ça se croit instruite, et ça ne -sait pas seulement si les œufs rouges viennent au momie comme ça. (Elle muge une rorlicille » œufs.) — P.'est moi qui lui" en donnerai des lioaDes leçons 1 Faut bien que je la rocllo au fait de la maison , car enfin , une fois que je vas être mariée, c’est elle qui me remplacera. ( Balajanl les épluchures et repardant à travers le vilrage.) Mais en parlant de mariage, il me semble que je ne vois guère mes amoureux. — Est-ce qu’ils auraient fait comme Badinguet, le»
voltigeurs?... Non. je leur fais tort, caren v'Ik déjà un.
SCÈNE IV
MANON, COLIBERT, PERVENCHE.
coumT, entrant de la boutiqiii', tenant une grosw canne, U a raccent gascon.
C’est moi, céleste Manon, avec tous mes avantAges.
(Il tait tourner sa canne, et se place gauche.)
MANON, à elle*méme.
Bo v'ià deux; Je savais bien que je n’en manquerais pas.
(Pervenche, qui le suivait de pK*s, parait, et re.slo
dans une pose comique de rage, et le fî\e.)
coLiiEKT, il part.
Té! mon rival!..
PERVENCBE , toujours pos^iut, à lut-uiéiue.
Qu’est- ce qu’il vient faire ici, cet inspec* leur manqué?
COLIBEBT, il part.
Ce Fruitier n’aura pas la pomme, j’en jure par celle de ma canne. ,11 la fait tourner.)
PEBVSNCME, à part-
il m’agace avec son rotin. (Ils ^e toisent.)
MANON, riant, appuyée sur son balai.
Ah ! qu’ils sont drôles!., lisse regardent '''^Qime deux chiens de faïence.
« COLIEEHT.
Je le regarde, moi!.. Ou e»(*il donc le péül ?
PBRVENCIIK.
Pétit!.. Enfin, n'importe, mam’zelle Manon, c'est marne Pailleux qui m’a fait signe de venir ici, à votre intention.
COLIBEBT.
Quant ù moi, fine fleur de l’oseillc, elle m'a défendu de traîner mes guCtres dans ces parages ; mais comme j’ai dc.s bottes molle.<, je n'ai pas prU ça pour moi, té !
MANON, à Porvc'iichc.
Est-ce que vous ne seriez pas venu si la bourgeoise ?..
pervenche, u\pc niuoiir.
Oh! si... que si!
COLIBERT.
Jamais, sans ma permission ; je le jure par Sophie.
MANON , étoaiH^.
Sophie !
COLIBERT, montrant m c^mne.
C'est un pétit nom d’amitié que j’ai donné à roa badinette, té ! Je la crois plus haut'' que lui!
PiBVENCHE, furieux.
Dites-moi deux mots, Manon, et je prie ce tnnscBdin de sortir par la porte ou par la fcnétre ; car je suis petit, mais je suis rageur, J® suis tout nerfs. (Il montre Ihs poings.)
COLIBERT.
Une seule parole, et je le hache menu, menu , comme vos épinards, té !
MANON , SC plaçonl ciUr»‘ eux.
f>b! là] là! minute, pas de scène, et répon* dez mol tous les doux : comme dit le parfait jardinier, qui n’entend qu’une cloche n’entend qu'un melon.
PERVENCHE , à GoIiIktI.
Vous entendez?..
COLIBERT, à Pt'rvenclic.
Faites-vous entendre...
MANON, à PcmMirhe.
Vous m’offrez...
PERVENCHE
Une boulique de fruitier-oranger, oignons brûlés, pomme.s de reinette et pommes d’apis, et autres légumes.
MANON
Et vous. Colilicrt ?
COLIBEBT.
Ma place d’inspecteur et ma beauté, té!
(Il se campe fièrement.)
PERVENCHE, le contrefaisant.
Sa beauté... té!.. (A Manon.) Mon père fournit tous les traiteurs en vogue, Le Gac que, Vér>'. BoinviJliers, les rnaréchaux, les sénateurs, tous les gros bonnets, et pour m’établir, il me lais.xe son fonds, et son nom, et son em:eigne.
COLIBERT, avec eTpli>jiion.
Une enseigne! pouah!... Vous voyez en moi le parent, l'allié d'une de.s meilloures maisons de l’Agennois... par les Dardavel...
Vous porterez chapeau, belle Manon, au lieu de poHer la hotte.
PERVENCHE
Chaque année, pour la fête de la citrouille, c'est moi qui ai l’avantage de fournir le plu.s gros potiron... et c'te fois, si j’en suis encore le parrain... comme j'en ai le doux espoir, je ' l’appellerai Manon.
COLIBERT.
Moi, je m'engage à vous procurer une dame patronesse un peu distinguée, ma noble cousine, qui prodiguera l’or et les rafraîchissements; oui, ma propre cousine, alliée par les Dardavel aux Colibert. Ce n’est pas des pommes de reinette, ça... monsieur... Prononcez vous... ô Manon.
MANON, b part, figurant la balance a>ec .«es deux mains.
Voyons, pesons un peu ça, et en conscience.
COLIBERT.
Pésez, belle Manon!., pésez!
PBBTENCBB, le coDtn^nisant.
Pésez! belle Manon... Pésezl...
■lAKOK, t eUe-m4me. ’ '
D'un câU M. Colibert est gentil, il a la langue bien pendue... je crois qu’il l'emporte.
Oui, mais vous me direz il n'a que sa place et pas plus d’argent que de beurre en' bro cbe. Tandis que celui-là,.,, il a un bon établissement, et puis il ne pèse pas lourd...
c’est facile à mener !
TOCS DECX.
Eta bien !
MASoa, à Ciiliberl.
Eb bien, j’ai consulté mon coeur, et ce n'est pas pour vous qu’il bat... (Elle le repousse.) C’est pour Pervenche.
COUIEST.
Comment! et moi ?
MATOa.
Vous..., allez voir au carreau de la halle si j’y suis.
COMBEaT.
Pesté !
PF.RVEaCUE.
Enfoncé, l’inspecteur.
COLIBERT, furieux.
O affront ! affront ! j’en ai bien reçu dans ma rie; mais jamais comme celui-là! La Manon , vous êtes une glace... et, moi, je .sui.* le soleil qui la fera fondre.
MANOa.
Oui, venez-y voir un peu...
COLIBERT.
Adieu, glace!... (Il e<' dirige vers la hoiilique.) MAaoa.
Bonsoir, soleil !...
PERVEacue.
Attends, attends un peu que je l’cn donne.
(Il prend le balai ipi’il laisse lomlKT dotant Coliberl, qui profite du mouvement pouriuetlre lo pied dc.ssiis ; le ninnclie re.-te dans le.s mains de Pervcnclie qui se tient sur la défensive.)
COLIBERT, faisant tourner si canne.
Oh ! lé, oh ! là, légumier, pas de gestes, ou tu recevras une caresse de .Sophie... pélit marchand de carottes que vous êtes. Au revoir, cuiur de roc.
H laov.
Au revoir!..
COLIBERT, (K- letournanl.
Caillou! (Il sort).
PEBVEacuE, tenant toujours le manche et criant Orand bête!... (Il r-nnasse le balai. A Manon.) Oh! merci, merci, ma Afanon. l.:a toiyours été mon rêve d'éponier une femme dans les herbe.s cuites.
'Il va pour lui prendre la taille, Manon lui t.vpe sur les mains..;
HAROIf.
Assez causé, j'entends madame Pailleuxqui rentre.
PERvencuE, à pari, eimnanchant le balai.
On va donc, parler de la dot : parce que la femme, c’est quelque chose, mais U dot, c’est tout.
SCÈNE V
MANON, PERVE.NCHE, MADELEINE, pui- AURÉLIE.
HADELEmB, en costume de la halle, tablier blanc à poches, cuire du fond, portant un grand panier couvert d’une grande semelle grise, qu'elle dépose à l’entrée; elle paraît très faliguée.
Ah ! j’en ai.fait des affaires... tiens, Manon, entends sonneries écus... bonjour Pervenche, nous causerons lout-à l'heure, mon bonbomme... Dis donc, Manon, la mère Béguin ne voulait-elle pas pousser sur moi à la criée... mais bernique; enfoncée avec scs quat’ sous : j’ai tout enlevé, tout l'isigny, tout le Gournay, et j’en ai repassé plus des trois quarts aux revendeuses, de la main à la main... Ah : dam les écus, c’est comme le blé, ça fait dw petits... (Faisant de nouveau sonner ses poclics.) PEBVESCIIE, à pari.
Qué femme!... qué femme !... et dos principes! plein ses poches!
MADELEINE
Encore ça à ajouter au magot! encore- ça pour ma tille... Eh bien! où est-elle donc?
Ai'RÊLiE. parais.sanl à la porte de gauche.
Me voilà, ma mère.
MADELEINE
Viens m’embrasser, mon enfant. (Rlunl.) Jr crois que j’y userai les joues, à force de i’embrassor.
ACUÉLIE.
Bonjour, Manon, (Elle lui Irmi la mniu.) bonjour.
MANON
Bonjour, Rélie.
AERÊI.IE.
Oh ! là, ià, tu me fais mal.
HAIIEEEINE.
Prends-donc garde.
PERVENCHE, à p«rt.
Tiens, tiens, tiens, elle est joliment genlitic aussi, la petite bourgeoise !
(Il s’assied près de Manun el épluche.)
MADELEINE
Eh bien! chérie, as-tu bien dormi? e.s-lu contente de ta petite chambre? hein, une vue superbe, sur la halle aux (lolssons, qué coiipd’œil !
ACTE 11. SCENE VI
ACB^'.Lie.
3t suis conlcQtc, heureuse, qu^nd je suis auprès de vous ; mais» quand vou« ii'élos pas U, ce bruit, ces cris : U me semble toujours que ce sont des gens qui se battent.
UAbEI.Bi:(K.
Bah! lu Vy foras .. à la halle, on crie, on SC dispute, on se tape quelquefois, mah:
on ne se bat jamais. . oa sera bien autre chose quand tu seras à c^té de moi, à la boutique qui donne sur le carreau... (Allnnl son argent dans nn tiroir.) Dis-y un peu, Manon, pour l'habituer. '■
{.Aurélie s’assied à gauche, et, pendant le récit Je
Manon, Madeleine range au fr^nd et Perven*
che épluche.)
Ah ! oui! commenton asticote acheteurs.
(Changeant de ton.) Parlez-moi, ma pratique, ça arrive, c'est frais comme l'cpil. Mam'zclle, mon bijou, voyez ces cerises U, rouges comme vos lèvres... fraîches comme vos joues. Coinhien? en v’U pour vos vrais cinquante sous, et pour vous, combien que ra vaut, dite.s vol* mol. Voyons, ne vous sauvez donc pas, sauvage... allons, mettez cinq sous, méchante... I.A, j'étais bien sûre que je vous arrangerais : passoz-moi vos petits douze «ous, mon ange, merci, ma reine. (Elle se lève.) C'est six blancs de gagnés... six blancsd'une fois... six blancs d'une autre, ra fait les écu.’« de six livres ti v'ià le l*sgüu, mon cho».
MADBt.i:iXF.
En voilà une langue bien pendue.
Al'HÉLtE, à fWtlI.
Quciîc différence.
pr.nvKXf.m!.
Mârr.z'cllo Maoon fura une jobo maison, quand elle scr.i établie h son compte.
H V^<liX.
On tiu.licra.
PEaVKNCUE .*«*• levant et .ivcc liilraliou, n MiJi‘ • leilK*.
S'irlûut, t-i elle peut avoir une pelile somme bien ronde, pour commencer.
.<NADEI.i:i\F..
Elle l’aura, elle l’aura; j'y ai promis, (t je n’ai qu’une parole. *
U.VXON, lERVfc.XCÏIF.
Merci.
5i.ujei f.ive, à p:»ri.
Pourquoi me disent-ils raeroi tous les d- uv. (Il.mt.) Mais, voyoD'*, ne noiM endormons pn«. . les œufs sont-ils arrivés?
M.VXON
Quinze mille seulement.
MADF.LF.IXE.
Oh ! les pare»eu)^e^ de poule»!
tk FOIMitM «
MAXOX, rangeant avec Pervenche tout ec qu'cl’e a avorté sur le devant.
Mais le pere Jérdme est en tournée du côté de Nügent, et vous savez qu'il ne vend guères qu’à vou:
5IAin:l.KlXE«
C’est bon, ça viendra a point pour les œufs rouges.. Eu attendaot, les porteurs de la criée doivent élre arrivés, va recevoir la marrhandi.se.
UANOX.
Oui, la bourgeoise... (Revenant. — Bas.) Dites donc, j’ai parlé à Pervenche.
MAUriF-IXF.
De quoi V
M.VXOV.
Faites donc la ünaude... U est roquet, il n'est pas beau. (Ri poussanl Pervenche qui est veau tVouter.) Eh bitn! qu’est-ce que vous écoulez donc là, vous!... (.V Madeleine.) Mai.s enGn, pour un mari... (Haut.) Je vas à la boutique, je va.s à Id boutique. (Elh* sort.)
MADFLLINF, à |Kirt.
Qu’üsl-ce qu'elle ino chante là ?
9coooco«e««6w»«oeoooccc«c«oocooo«ec9COOM900ceccd
SCÈNE VI
Al’IlÉUE, MADELEINE, PKttVENCIlE,
MADni.UXF.
Ah ! j’ai Ic.s jambes qui me rentrent dan.s l’estomac î Dam î éconU z donc, on n’est pas de fer, et depuis quatre heures du matin que je sui.s sur les liions «ans démarrer...
ai'BKI.if;, «pproch .nt uiie chsiM',
Uopo>cz-vüus, ma mère,
UAUF.LEIXE.
Merfi, ça n'est pa.i de Rfu.«... (.V Pervenche'.) Hvin, comme c'est gentil, atb^ulionné, faut être juste, c'te liégueule de Valéry ne m'a pas vole mon argent; ça m'a coûté gros, mais on a toujours meilleur marché à acheter du imn.
Ai nÊMB. del«ml prés d’el’e
Pourquoi vous donner tant de mal ?
^ M VDFt.Fl.NK.
Amour, va. (Elle lui l»oise les unins.)
AinÉi.iR.
N’étc-s-vous pasa-^sez ricliC'»?
MAUFI.FIM
Nous, c'est poH.'^ible, mais pis toi.
PF.ftVtM:iii:.
On n*cstjamai.« ass«ez riche.
Al HÉI-IF.
Oh! la gène, la mivère, c'est atfreux et mon cœur saigne quand je vois un vieillard qui mendie, des enfants en haillons, une pauvre mère qui n’a pas de pain à leur donner. Si vous étiez dans le besoin, mon père et vous, je serais la première à vous dire : travaillons
LA I'OISSARÜL.
avec coiirage, le jour, la nuit, s’il le faut, mais quand le ciel nous a donné le hien-êlre, un peu plus un peu moins de fortune, qu'importe, quand cela oc doit rien ajouter au bonheur?
UAIiF.LEIXt, il l’ervcUflli'.
Hein?... en v’ià des phrases un peu tournées ; quand on voudra voir une demoiselle bien élevée, c'est ici qu'il faudra venir, à la halle, chez madame Pailleux, à l’enseigne de la Poule (iMjr OKufs d'ür. Elle vous dègole toutes, mes chèrc.s petites, pour l’éoriture, la lecture, \a joÿrapliie, la musique, le des.sin... (Mimveraonl d'Aiirélic.) Non, non, ne parlons pas de ça.
arnéliF., avec fenuelé.
Jamais, jamais, ma mère.
MADELF.mF.
Je te comprends ; bien, ma fille, l'es brave, t’es fière comme la mère.
Ainéi.iE, h p.irl.
Oh! je l'oublierai, je rouhlierai.
(Elle romonle vers le fond et v.i s'asseoir à droite, où elle se nu l k broder,)
M.VDELFISE. k pOt.
J'étais bien sftro qu’elle surmonlerait ça.
Une fois mariée, elle n’y pt nsera plus du tout (H.iiili Pervenrhe.) Approche un peu ici, toi, garçon.
(Elle se lève et remet la chaise à gauche.)
rFBVENCiiE, npjroehaiil.
Voilà, la mère aux feus.
MAUEI.BIXK, à demi-voix.
E»l-ce que lu ne le doutes pa,s un ptu pourquoi je l'ai fait venir’'
FEaVESrilE.
üh! que si. Il s’agirait de quclque'chose comme un mariaçe, un clabiis.crmeni, hein?
MADF.lEiXF.
Jn.sic; t’as mis le doigt des.rus; je no te croyais pas si malin. J'en ai gli.ssé deux mots à Ion père, et si tu es bien gentil, si elle y consent, bleu entendu...
l’EnVIiXCIIE.
Oh! c'n’esl pas ça qui m'inquiète.
XIAIIEI.F-ISF.
Sais-tu que t’es pas nnl avantageux''
l'KavEMi,::.
Elle m’a donné à entendre qu'elle me trouvait de son goAt.
3i.\nEi ri>K, l■t•llull'■<■.
Qui ça?
FFaVEScllE.
Manon, donc. .
MADFUIXE.
Il s'agit bien de Manon. .;Plus lias.) Regarde un peu là-bas, celle jeune personne qui travaille comme les fées.
FERt EXtHB, étonné.
Je la regarde avec plal.sir, m'ame Pailleux.
MADBI.KIVK.
Crois-tu qu'un mari serait bien malheureux de posséder ce Irtsor-là ?
rERVK.XCBE, à pari.
Elle, la fille d'une richarde!... Je ne veux plus de Manon, moi. Manon, je te méprise.
HADELEIXE.
Tes loul ébaubi, pas vrai?...
PEHVESCIIK.
Qu.and uu ne .s'attend pas à ces cliosec-là. .
Je vas y faire ma déclaration ..
UAUEi EiXE le retenant. Il tourne sur lui-méine cl 30 IroHve à gauche.
. Un moment, un moment donc. (Haut.) Eh bleu, Rélif, te v'Ià là toute seule dans ton coin?...
ACRÉLIE.
Je croyais que vous causiez d’affaires avec . monsieur.
MADEI.EIXE.
Cerlainement que nous caùsion», nous causions de loi.
ACRÉLIE, se levant.
De moi!
PERVEXCHR.
De VOUS, mam’zelle.
.VAnELEIXE.
IXve un peu les yeux sur ce garçon là.
Ai'RÉi.iF, à pari.
Mon Dieu, qu'elle ligure rommune!
PERVEXCIIB.
Vous me reconnaissez, n’esl ce pas?
AIIRELIE.
Non.
FIADELLIXE.
Mais vous éles nés porte à porle: vous avez clé pre.-que élevés ensemble.
PF.nVF.XCHL.
Oui, vous savez... quand .nous étions loul pi lits... car j’étais petit, alors; c'est drAle comme on change.
Al’RKI.IE.
C'est vrai... un souvenir vague... J'étais si jeune quand on m'a mise en pension.
PERVLXCUE.
îjous referons connaissance, mam'zelle Auréüc...
Ai'RÉiiE, eoiilraiiilc.
Certainement , monsieur... Une personne que ma mère... ma famille .. »
MAUELEIXE.
Allons, fillello, faut pas trembler pour ça... C'est pas le premier venu... C’est travailleur... ça a un bon commerce. Tiens, dimanche prochain, je réunis les deux familles; nous mangerons la fine oie avec les mairons; ou boira ' du cidre, on rira ; tu lui piauotéras quelque
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cho»6... cl peut*étre que bientôt.. . Dam ! quand on a été élevés en.‘;emb!c, cl que les imrcnts se conviennent déjà.. •
yue voulez vous dire?
M4DELEI7CE.
RieOf rien, mignonne, plus tard.
■Axox. p.irni'^nt.
La l*ourgeoise , on vient chercher deux ccnls livres de beurre.
(Elle eiitro dnii.s h* pcUl inti*rieur.)
M.CDKLEINR.
Ah! oui, je sais;c‘esl pour Lesage, le pâtissier de In rue Monlorgucü : Voilà ! voilà !
(Elle prend son panio*.)
ÂCBKUE.
Quoi, vou.s me laissez seule?
M.iUEl.EI?U:.
Je reviens tout de suit®. (A Vcrvcnrlie.) Tâche dV'tre aimable, toi, au moins.
(Elle sort.)
t>EKVEM:iiR, pits.iaut à druite.
Aimab'e! aimable ! quand on n^C'^l pas prévenu d'avance ! Si j*avai.< su, j’aurais fait ma barbe.
SCÈ.Mi VII.
AI'RÉLIE, PERVENCHE.
Ai'RÉLiF, k part.
Oh I retirons-nous.
(Elle sailli' Pcrvoiirlie, et se dirige vers la [Hirte
de gmidie.)
« - PCKVF.sciiE, se diTuuiraut.
Comment, mademoiselle, vous me planter là pour rnrtrdir?
At'Ràl.lK.
Il nie semble qu'en l’absence de ma mero, U n'est pas convenable...
rERVESClIli.
Pourquoi donc ça? d’anciennes connaissances? faut-il pas faire des façons?
Al'RKI.IR, à |Mirl.
O Jules ! Jules!
, l’ERVRItCHE.
Sans compter, mam’zelle, que m’ame Pailtux m’a permis do vous Wqiienter en tout bien, dont honneur.
AERÉI.IE, à part.
Je tremble de le comprendre.
rRRVESCHE.
On dirait Hue vous aver peur... J'suis pas méchant, aller. . et pas mal élevé non plus... Mon père a fait des'sacriflces pour mon éducation ! H m a envoyé un an à l’école à six francs par mois.
’ AVBÉLii, à part.
Oli! si je pouvais lui déplaire . Haut.) Je
n'eo doute pas... et certaiuement je n'ai pas peur; mais il y a des paroles qu’une jenita
nile...
PEBVRvenB.
Croyez vous pas que je vas vous faire rougir, vou-s parler d’amourette? Inrapable.
At'RRUE, à part.
-tli ! je respire : je me trompais.
PERVEVeUE.
I.'atnour, c’est des bi’lises! Dans nos états, on pense au solide.
AÜRil.U.
Vous avez raison.
PElVEMCn.
V'ià qu’est parler en vraie fille de marchandé. •
ACRÉLIE.
Est-il l ion de plus honorable que le commerce.
PERVRXCHE
Vous .savez donc ce que c'est? malgré la pension ?
Ai RÉiiE, siinploraenl.
I.o commerce est le lien des nations; il établit entre les differcnLs peuples du monde des rapport, d’inléri’ls et d’échanges mutuels.
PERVFvcnE, étonné.
Ou’eil-ce qu’elle me chante là! (Haut.) Vous ne me saisl.<sez pas Dans la fruiterie, nous avons l’orange, pas vrai?
ai'rI:lie.
Oui, ces pommes d’or qui brillaient au jar- , il in des Hespérides?
PEavEvciiE, dierrliant à rnmprendre.
Peséride!... Mais pas du tout, l’orange a été inventée par le Portugal ; et puis après, nous avons Ja pjehe.
AI'RàLIE.
Je erois qu’elle «st originaire de la Perse ou de l'Asie Mineure.
PERVENCHE
Asie-Mineurc ! Pa.s davantage... l.a pèche est née native de Montreuil. On vous apprend de jolies choses dans vos pensions!
ACRKi.iE, à part.
Je lui déplais! Quel bonheur!
PKIVENCHE.
Le commerce, voyez-vou.s, c’est pas ça...
C’est comme qui dirait un paquet de ficelles, un tas de finasseries pour se gourrer honnêtement les uns les autres... Il y a donc les prunes, par exemple. Si on achète, on dit au pay.san : .\h! guerdin, tu veux me glisser du Domat pour du Mustitur, et de la Prunt JBIanehe pour de la Reine Glaudel J' l’en ca.s8e, des noyaux ; pas si Léte ; bon argent, bonne oaarchandise; faut de la bonne foi. Si on vend, du contraire, 00 entortille te bourgeois... 11 y »
le dessus et le dessous du panier... Kl tout |
ça en conscience... V'Ià c'que c’est que le j
commerce ! i
AcncLiE, souriant. I
Vous êtes fort, M. Pervenche. j
rtnaEsciiv. !
Et vous bien gentille, c'qui ne güte rien pour un comptoir. |
Ai'RÉUE, à part.
Ah ! mon Dieu, il y revient I
PERVEKCHE,
Vous verrez comme nous ferons une bonne maison, si nous sommes jamais mari et femme.
aurAlie.
Mari et femme ! nous!
PEHVENCHF.,
Dam î c’e.st déjà t’idcc des parents!
AIRÉI.IE, h part, s'asseyant.
C’est donc vrai !
PER\ ESCHE
C’est déjà une fameuse avance. Et puis, si les Pailleux ont de quoi, tes Pervenche sont pas pauvres non plus... Quant au physique, je ne dis pas que je sois un chérubin ni un tambour major, mais jo suis solide, allez, je 1.0 crains pas l'ouvrage, j'ai de bons br.is... (Elendiint la nioin) croireriez-vous que c'tc p'tite patte-là, ça lève deux cents? (A part) ça flatte tou ours nne femme.
Ai'RÉLiE, à part.
Quel langage .. El lui, lui dont la voix était si douce, les manières si polies, si distinguées !
l'ERVEXUlK
Vous ne me dites rien, mam’zelle?
acbIlie, à lurl.
0 mes rêves dorés, mes rêves de bonheur!
PLR\ EXCUE
Voyons, je ne veux pas vous Iprabuster, pour une première fois... mais un seul petit mot d’amitié, l.à,à la bonne fraifl^uelte. (Il lui 1.ipe sur le bras) Voyons, voyon», tant .seulement une risette.
ACRÉLiE, se Imnnt.
Oh ! ne me touchez pas ! ne ntc touchez pus.
PEivExciiE, à part.
Diable, elle est un peu bégueule, la pensionnaire. (Il pa-ste à droite.)
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I.ES JlÊms, MADELEINE, puis PAIU-El X. j MADEI.EIXE. I
Eh bien! les enfants, a-t-on refait connais- I sance? A-t-on jasé gentiment, comme des amis | d’enfance? • j
penvRxcHE. j
Oui, nou.s avons cau=é de choses et d’autres. .. •
mais je reviendrai, je reviendrai tons les jours, plutôt deux fois qu’une
• MADEI.EIXK.
C’est ça, mon garçon. *
PERVEXCHE.
Sans adieu, m'ame Pailleux, sans adieu, mam'zclle Itélie... (A part) Elle ne répand pas. Fait-elle sa duchesse ! Une fois mariés, je t’en donnerai, de la duchesse. Té! comme dit c't’aulre imhécille!... (Il sort.)
MAOELEIXE.
Ils ont un drôle d'air tou.s les deux.
ArRÊUE. ei'e regarde sortir Pervenciie, puis vien se j..|er dans les bras de sa mère.
Ah I ma mère, je suis bien malheureuse !
HAnEI.FIXC.
Malheureuse, loi! Est- ce qu’il l’aurait dit quelque chose do trop ? Jour de Dieu! si je le savais !
ACRÉLIE.
Non, non, seulement, il parle comme il a été élevé, avec une franchise un peu brusque... ’ Je ne suis pas habituée à ce langage, il m'aflligc, il m’offense... J’ai tort sans doute, ma's un tel homme pour mari I J'aimerais mieux mourir.
IIADELF.IXE.
Sainte Vierge! moi qui croyais avoir mis la main sur un si bon parti! Sais-tu, Rélie, qu'il s’est déjà fait trois fortunes dans celte boulique-là?
Al'RÉLIE.
La fortune! toujours la fortune!
HAUEI.EIXE.
Tais-toi, v’Ià ton père.
PAII.LEI V, ciinnne coiilraric.
Pas de roses premicrcf, pa,s de liotrophes, pas de gredins dindrons.
MADELEIXE, à Pailll UX.
D'pù vicns-lu encore de flâner, paresseux, feignani, du cabaret, pas vrai?
rAILLElX.
Ah! peut-on dire! Soyez donc galant! J’é lais t’allé au quai aux Fleurs, pour rapporter dos bouquets à notre chérie, pour la fêler... pauvre petite chatte!
MAOELEIXE. ,
Comment, t'avais eu celte idcc-là ? Tes -L un bravo homme, Pailleux !
PAILI.EIX.
Par malheur, il n’y en avait pas d’assez lieaux,des bouquets .. J'y ai aciiet# une tourte... On va l’apporter tout à l’iieute... Elle me suit.
UADELEIXE.
Imb.!cille, pour l'élouffer !
PAILLEl'X.
Tiens, c'est Imn, avec des bouleUrt ! (Clier-
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chant à voir sa tille) Mais qu’est-ce donc qu’elle a, la petite? Scs yeux sont tout rouges.
HADCLF.I.VE.
Elle a mal dormi, v’Ià tout... D’ailleurs ça oc te regarde pas.
rAiiLCi'x, é'.oant le ton.
Écoute donc, ceoute donc, femm», quand il s’agit du commerce, bien, je me tais, je suis un zéro en chiffre, mais pour Rélie. sais-tu que Je l’aime autant que toi, ehl
«AbELEIXK.
Toi!
l’AILLECX
Oui, mei.
iiaoelei.se.
Je te dis que non!
PAILLEEI.
Je te dis que si !
AL’RÉLiE, pas.sjml entre eui.
Mes bons parents! une querelle, à cause de moi !
l'.WLLEI X.
Pourquoi est-ce qu’elle m'oslinc?
hadei.ei.se.
Pourquoi qu’il se permet do dire?...
AERÉLIE.
Avec tout l’amour, tout le respect que je vous dois...
Tons DEUX.
Eh bien ?
AURÉLIE
Vous avez tort tous les deux ions UEEX.
Hein !
ArnÉLiE.
Oui.. (Les r.ipproehiin( d’elie.) Car vous m’aimez autant l’un que l’aulre.
HAUELEI.VE, en fais-jiit pasfer Aurélie à gauda-.
Tiens, mon homme, t'avais une bonne pensée, par les bouquets... va en face chez Jouf- (lard, o’tst tout ce qu’il y a de mieux...
PAII.LEIX.
C’est cher, chez loufflard, c'est sale.
> HAOELEIXE.
Rien de trop cher pour el’o... Ticn.s, v'ià un ecu de SIX livres... lu me rapporteras le rosie; choisis bien... et que, dans sa chambre, elle ail l’air d’un petit ange dans un rupesoir.,
AL'BÉLia.
Bonne mère !
* PilLLEUX.
Bonne femme !
HADELEl.VE.
.Vais va donc! (Elle e.vuse bas avec Pailleux.) AERÉLIE, à part.
Oui, des fleurs, comme celles du notre beau jardin qu’il aimait lant, lui !
LA VOIX UK JÉROME, CD dclior-.
j Eh ! Madeleine! père Pailleux ! oh eh ! à la I boutique.
j PAILLKIX.
V’ià le père Jérôme qui arrive av. c scs ccquards. {.V Aurélie.) Rentre dans la i tiambre, Rélie... je vas te fleurir. (Au iiiomciil de .-Hirtir il rencontre Jérôme, il lui donne une pijigaéc do main.) Bonjour, Jérôme. (Il sort.)
Pleure pas, pleure pas, mon bijou d’or et d’argent...
(Elle lui essuie les yeux avec son mouebuir : Aurélie sort après avoir embrassé sa mire :
Jérôme, entré i»r le côté droit, a vu le mouvoinenl.)
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SCÉNK IX.
MADELEI.V’E, JllROME.
HADEi.EiNE, sur le devant de la scène.
Je suis tout ahurie, tout abasourdie. Les nôtres lui font peur, elle est malheureuse ; Je ne sais pas ce qui se pa.sse dans ma tête, je suis fâchée contre moi, contre elle... Ah ! il ne faudrait pas qu’on vienne me taquiner dans ce morne ?it-oi.
(Pendant l’enlrelien qui continue avec Jérôme, Aladeleine lave les linges dos moites de beurre, puis Iwlaye et range.)
JÉROME
C'est moi, Madeleine, moi et mes ceufs:
j’en ai apporté trois mille.
M.VUELEI.XE.
C’est bon : plus lard, tantôt, demain, apres demain.
jÉnOHE, étonné.
Voilà la première fois que jo vous vois remettre une affaire de commerce.
MAnELKI.VE.
Eh ! il s’agit bien du commerce, quand ma lil!c pleure.
JÉUOML.
Elle a pleuré ! je lie m’étais pas Uompé.
VIADÉIEIXE.
El pourquoi? parce que j’avais eu l’idée de mitonner un mariage entre elle et Pervenche !
JÉROME
Voil'i cc que j’avais prévu : là-bas on lui reprochait sa naissance, ici la lUlo de la ha’le, devenue demobelle, se révolte contre les manières franches, cordiales^ mais grossiè'ros des gens de sa classe.
Madllei.xe.
Dites tout de suite qu’elle finira par rougir de ses ocre et more.
L.\ 1*ÜISS\KI)K
jrROMF.
C'ôsl C6 t^ui arriverait infatlliblemeul» si la ! nature n'avait pas donné un cœur d*or à cetU; ^ créature angélique
MAUVLtlNF.
Et vous me débitez tout ça avec votre beau sang froid î Savez-vous qucjo ne sois pas de bonne humeur ?
JFUOMi:.
Je le vois bien. (Doucemeiil.) Peut-être vous faitea-vous quelques petits repioches.
UADEtF.IKE.
Par exemple !
JÈRONF..
Ah ! si vous m'aviez écoulé !
HADEl.El^E.
Je no vous écoule que trop : mêlez-vous de ce qui vous regarde, et tournez-moi les talons.
JÈaOMF.
Gomment, c'est à moi, un vieil ami, que .
vous dites des paroles si dures ! Moi qui vous dois tout... Ah! vous pou\ez l'avoir oublié, mais, moi, je m'en souviens. Il y a des années, un homme arrive à la halle, sans un sou, vêtu misérablement, sous ie coup du malheur.... une seule maison lui est ouverte, la vôtre. — Entrez et mangez* — Mais vous ne savez pas qui je suis.— Nous savons que vous été# malheureux, ra sufût. Quelques jours aprt-s, j’avais ma petite charrette, je pouvais vivre honnêtement, tout ça giâceà vous; et pour une simple observation, dictée par l’amitié, vous me menacez de me renvoyer... Oh! c'est mal, très mal.
MADELEINE
Ta, la, la, tout ça, c’est des mots : ne croyez-vous pas que, parce que je vous ai rendu un petit service, vous avez le droit de me mener comme un enfant? (S’animnut.) Qui est-ce qui vous dit d'ailleurs que, pour élever ma fille comme ça, je n'avais pas mes raisons, des raisons que personne ne connaît, ne connaîtra jamais que moi?
lÉHOiiEÿ k part.
O mes souvenirs ! mes souvenirs !
MADELEINE
Après tout, qu' est-ce que ça vous fait ? Elle ne vous est de rien. i
jftBOMF., avec émotion. |
Je serais son père que je ne l'aimerais pas | davantage. Riche, je voudrais lui donner des : trésors, noble, la moltreau premier rang dans le monde, (D'im lun plus calim-.) mais dans une i position modeste , j'aurais cru faire plus pour j son bonheur, en consullant ma raison, plutôt j que 1a vanité.
MIDF.I FINE.
Encore! Joue de Dieu, est-ce que j’ai des comptes ê vou.>î rendre ? Ce que j’ai fait, j’ai voulu le faire, entendez-vous... ça serait k refaire que Je le referais. Je suis maîtresse do ma fille, peul-clrc ; ceux qui ne sont pas con • tents n'ont qu’à le dire, et à re garder la porte de la maison pour la reconnaître et passer de* l’autre côU* !
JÉROME
C'est-à-dire que vous me chassez * •
MAUELFINF, lrès-C"lt‘IV.
Prenez le comme vous voudrez.
JÉRÔME
Ainsi, me voil't cnorc seul au monde . moi qui cro>ais avoir trouvé des amis, une famille, et qui en remerciais le tici tous les joui*s. (Pcmliint qu'il |>arle , Madcli*iiu- eu proie à une émotion eri issante.) Vous auriez mieux fait de me laisser mourir, dans le temps, au coin de la borne, voyez-vous *. Je n’auraÉs pas appris à vous aimer tous, à m’atlacbcr de cœur cl d'âme pour me voir emuite... Vous me permettre/ bien , au nioitts, avant de partir, de serrer la main à votre mari , d'embrasser Aurélie, puisque je ne dois plus les voir... plu.s jamais... ÏU sont bons. eux. . et vous, vous! ail î vous clés une méchante femme î
(Il tfimhe sur mie clwisi* à gauclie.)
MADELEINE édnUint.
Tu en as menti, ça n’est pa.s vrai...
JÉROME, b i>^irt.
Ne ]>lus la revoir î
(I! sa tète dans ses mains.)
M Vni'LIJNE. '
Bon! le v’ià qui pleure aussi! .. Qa’osl-ce donc que je peux lui avoir dit? (S'approohant.) Jérôme! (Elle lui fnipi>o sur h* bras. ) Jérôme ! (Bmsquement.) Je vous demande pardon...
JÉROME
A la bonne heure doue : je vous reconnais.
(Il lui presse la main. Bmit en dehors.)
Qu'c«t-ce que c’est que ce lintamaire-là? ..
on dirait qu’on casse les caiTe^ux...
JÉROME
Un accident comme il en arrive tous les jours.
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MADCLEINK.
V'ià (|u*on lui jette des pierres. .
U.XNOTf*
Et le père Pailleux qui s'en mêle ..
U.VDELKINB.
Il faut qu1l fourre son nez partout.
JÉIOMR.
On le fait entrer chez vous...
■ADSUBtNF, à lo piirte.
Et on idit bien; par ici, par ici...
(Elle sort avec Mamm.) JÉEOMB, à la feuêtre.
U m'a semblé recounailre... oui, je uc me trompe pas, c'est bien lui. Lui ici! est<c une nouvelle ruse de sa part, ou un simple accident? Obser\ons. (Il sc tient à Ijécart.), PAiLLEi'ï, en dehors.
Puisqu'on vous dit qu'il n'y a rien, tas d'imbécilles.
Ji entre avec Madeleine en soiih'nant tiaston, ensuite Manon qui tient le cha{M?au de Gaston. Elle s’assied à gauche.)
Blessé ?
PAILLEIX.
Oui, son cheval s’est égayé, s’est cabré; un honfmc a été touché, un rien, quoi...; et ils sc sont mis à jeter des pierr< «. ..si bien que, sans moi...
MADELPINK, h MniPHl.
.Mais donne- z’y donc une chaise.
iia:<ok se lève et lui donne sa chaise.
Voilà, voilà. Tiens, il eat gentil.
(Le bruit recuimnenco eu dehors.,'
PAILLEI'X.
Les enragés! ils sont dans le cas de tout casser dansla boutique; soigne-le bien, femme. . . e vas leur dire un mot avec Manon.
MA.NON
C'c.'tça, père Pailleux : ( hargez-vous des hommes; je me charge des femmes. Plus souvent que je laisserai abîmer un si joli jeune homme ! (Ils sortent.)
SCÈ.\E XI.
MADELEINE, GASTON, JEROME | puis AD-
HÉI.IE.
HAOELEIÜE, h JérOuKI.
Mais allez donc diercber un verre d'eau (Il sort par le fund.)
AuafeLiE, du haut de l'csealier.
Ou'y a- un, ma mère/
H.tDBLEl:(E.
Me fille, apporte la petite bouteille verte qui est dans l'arinoirc.
ACBiLIE.
Oui, ma mère. lElle ouvre le biillet.)
UAUI.LEIAE.
Avez-viimî quelques liosses'! En appuyaut dessus avec un pros sou, il n'y a rien de meilleur... Il ne me répond pas... Ah: mon Dieu!
il perd connaissance... mais dépi'clic-toi donc. Rélie :
.(I BÉLIE. lui r''iit:U iiil la lioiiU'ilIc.
Voici, ma mère.
JÉBout., revciiunl, à pari.
Ils vont se revoir!
AiaÉiiE, s'approclniit.
Ah!
Ji BoMB, a p.irl.
Voilà l'U que je rraignnis.
HAiiEi.KiSE. se rel'emionl éloiin'V.
Hein?
.U KÉLii:, tlé,v,-spiTei-.
I Is l'ont tué !
«l-IIItl.KIVE.
Tu le connais?
AcnÉUE, sali' 1 ücouler.
ilh! revenez à vous!
.UAUELEISE.
Vue .signifie*
aI'rIilie, Ultime joli.
Ses yeu.v se rouvrent... il reprend ses sens... Oh! Dieu soit béni!...
jèBOME.
\ ous ne pouvez resler ici.
Al’BÉLir.
oh! ma mère, je vous en supplie, soigneile bien, mais qu'il no sache pas que je l'ai vu. (Elle sort vivement par la boutique ) MADELEINE, slupëfaile.
Qu'esl-cc que ça veut dire?
GASTo.N, passant In main sur .s<jn front.
Otle voix ! oUiU-Dc la sionne! ou u'eat ee qu'uu jeu de mon iinaaiiiation. (Itegardant autour de lui ) Insensé! Elle dan.s celte boutique, chez ces pauvres gens!
AÉItUME.
.11 parait que ça va mieux.
«ASTON, se levant et te n eoiiiiaissaiil.
Vous! encore vous'
JLROUE.
Encore moi.
MAOKLIINL.
Gomment, vous le connaissez aussi?
JLROME
Oui.
maueltise.
Alors, dites moi tout de suite...
jÉaour:.
Allez chercher votre mari, voua saurez tout.
MAUELelNE.
II ne sortira pas, au moins?
JÉROUE.
Je vous en ic ponds.
(Elle sort par la boullque.1
LA POISSAKDE.
C.VSTOX, JÉROME
GASTUX.
C'est sans doute à tous, monsieur Jérôme, que je suis redcvaldc des soins qui m'ont été prodigués; vous m’aurez reconnu, et votre humanité m'a conduit dans cette maison hospitalière... Merci, cent fois merci ; mais permettez-moi de vous quitter, car vous no savez pas combien je suis impatient de retourner à l'hôtel de mon pf-rc.
jéaouE.
.\ Tant tout... répondez-inoi Kn venant tri, espériez-vous l'y rencontrer t
CASTOV.
Oui?
jéaoHK. .
, Parbleu! Aurélie!
IIASTOV.
Aurélie! Depuis le moment où vous m'avez séparé d’elle, je ne vivais plus, j'étais au désespoir... Alors, je me suis jeté aux genoux de mon pire, et je lui ai tout avoué
JÉKO.VIE.
Et qu'a-t-il répondu?
CASTOS
Il a voulu l'Amnaitre celle dont je lui traçais Te |)ortrait ; et, dans, ce moment, sans doute, il revient de chez madame Valéry, enchanté, transporté comme moi et heureux du choix que j'ai fait.
JKaOHE.
U n'aura pas vu mademoiselle Aurélie, car, depuis hier, elle est rentrée chez ses parents,
UASTOX.
Il aura su du moins le nom de sa famille, qui ne peut être qu'honorable.
JÉBOME.
Mais si Aurélie était d'un rang inférieur au vôtre?
GASTOS.
C'est impossible.
lÉROnE.
Si cela était?
GASTOS.
Que m'importe? Dans Aurélie, c'est Aurélie seule que j'aime, et je l'ai dit à mon perc:
Jamais une autre femme n’aura mon amour, ne portera mon nom.
jênoME.
Tiendrez-vous votre parole?
GASTO.V,
Snr ma fui! sur mon honneur!...
jénoME
C'est bien !...
(Voyant outrer Piiilleuv, .Aurélie, Madeleine;
Manon les suit.)
SCÈNE .XIII
LES MÊMES, PA1LLEU.V, AIRÉLIE, iLADELELNE, M.VNO.N.
GASTox, apercev.-iut .Viirélic entre ses pareuts.
Qu’ai-je vu? Aurélie, vous ici... quand on me disait que vous étiez i-entrée dans votre famille.
Ai'BÉUK, présentant son père et sa mère.
-Ma famille, la voilé.
GASTON
Grands dieux !
MANON, à gauchi-, prés de Gaston.
J'on suis aussi un peu, moi, Manon.
GASTON, B part.
O mon père, mon père!
jÉnoME, au nriheu.
Vous réfléchissez, jeune homme... cl votre parole?
Al'IlÉLIL.
Oh! ma mère! pour(|uoi m'avez-vous amenée?
rAiLLcex.
Je vois ce que c’est, vous aimez Aurélie, et ça vous embéle qu'elle soit la fille aux Pail- Icux... voilà!..
aiaueleim:, à Gaston.
Savez-vous, mon petit monsivur, que si vous avM Z eu le malheur de vous faire aimer de ma fille...
I-AILLEI X
De notre tille...
jtaoME.
Du calme, je vous en prie, (A Gas'.on) asur ma foi, sur mon honneur... » avez vous dit?
GASTON, roTrôtiiiil du geste et allant à Aun-lic.
Sur ma foi, sur mon honneur, jo n'aurai jamais d'autre femme qu'Aurélic.
TOCS.
Il serait possible!
MANON, qui est revciiuo à droite sur le dciaot.
En a-t-ello de la chance !
ackElie.
C'est un rêve.
CASTON.
C'est une réalité... (.A Aurélie) vous m'avez aimé, quand' vous me croyiez un pauvre artiste... vous vouliez m'enrichir, je vous enuo blirai...
MADELEINE
Je serai la mère d'une grande dame!
iâ
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PÀILLIDZ, à Goslon.
Ah ! ça ditea donc, eat-ce qu'elle sera comtesse ou duchesse
MAIIBLEIXE.
Dites donc, vieux bougon de Jérôme, j'avais tort de l'élever comme ça, hein? et dire que j'ai eu l'idée de la donner à Pervenche!
M.vvox. '
Comment, à Pervenche I ah ! le petit gueux qu'il y vienne à présent.
madellim:
Ne te fa's pas de mal, je te le rends.
MIXON.
J eu veux pas, j'en veux pus pour im sou.
p.ULLEi'X, i Manon.
Garde-lel gardc-le!
MAUELEIXE, à Gustnn.
Taura* une Hère femme, vu mon gendre!
c'est doux, c'est gentil , c'est instruit... c'est pas une ignorante comme sa mère.
P.IILI.F.1 X.
Si une buse comme son papa... Je vas dire la nouvelle à toutes les dames du carreau!... ah ! eh ! ah ! ch ! les autres, vous ne savez pas, ma tille va être comtesse ou duchesse! (Il va pour sortir par le fond , un inconnu parait.) Pardon, excuse, bourgeois, qu'cst-cc qu'il y a pour Votre service... c'est-il du beurre ou des épinards*
s varox.
Ciel! mon père!
TOCS.
Son père! (Mouvement général).
SCÉNIi XIV.
LES MÈME<. LF. COMTE DE I..V TOCRAViEHAIE.
MADEi.EixE, allant ê lui.
Ah ! c'est vous, monsieur, qui êtes 1c pore
du jeune liomme. . Eh bien! alors l'affaire peut s'arranger... Oh! d’abord, nous ne regarderons pas à l'argent.
I E COMTE, il son fils.
Vous ici, monsiiiur !
GASTOX.
Veuillez m’entendre, je vous en supplie.
LE COMTE
Silence... inadamo Valéry m'a tout appris, mais j'cUis loin de me douter que vous connussiez la famille de celle que vous avez eu le caprice d'aimer. . Ah! vous devriez rougir de honte !
M VDCI.EIXE.
De honte! dites donc; di! vous, ne dirait-on p.is que vous êtes l'empereur de la Chine!
G.VSTOX.
Mon père, souvenez-vous do ce quoje vous ai dit — Je me souviendrai, moi, que j'ai donné ma parole.
LE COVITE.
Parole d'iiLsonsé... si ces braves gens ont eu la simplicité d’y croire, je la mire... Jamais une fille de rien n'épousera l'héritier du comte de La Tourangeraie.
M IBELEIXE, à p-vrl.
La Tourangeraie! oh! malheureuse enfant!
jÉnuviE, il part.
La roamngeraie, lui !
AuaÉLiE, dans les bras de ‘a iiiérc.
il est perdu pour moi !
M VDELEI.VE
Il a raison, ce mariage est impossible !
jÊao.viE, à p.irl
Peut-être!..
.VCTE TllüISlÈME.
Un rû'hp snion. Ch^i: U* Cfiutc do t.«i Tom-aagortiio. — dii rooti. dtMU>s<ut> <io IcHIUcHs
soi»t los sirmes de Iü rdmilto. en furmA il'tTtisson, dr>tix lions toinnt mip vi ntte ruurnnnu. avec <<ite devise; Honneur pa$ie noblesse. — Horl«*s laléralf*!-. — Sur le dovunt à ilruîte, «ne psyché. - *'? l’autro cùlé. un u'nèridon : lUs.'îUS, une bonnette. — Fmitcuil:}.
SCËÎSli I.
LE COMTE , LA COMTESSE
(Au lever du riileaii , le coiidc est assis pn>8 du guciid' iL La comtesse, assise, sc reg«rdeëaiis Il psydi'i.)
LA CUBTfSSK.
En vérité, monsieur le romtc , m'effraye*. — Quoi, Ga>lon, noire noble !iU , sérieusement amoureux dans la ba«se clasie!
LK COUTKa
Oui, comtesse.
LA tO.UTI»Se.
Au moment où son marK'igo avec mademoiselle Palinyrc de Montelmar était convenu, arrête, où je voyais déjà cn,iN:ve, pour vous, la clé de Cbainbellan, et, pour rroi, mea grandes entrées à la cour !
Vos rêves seront réalisé.-,
LA l’OlSSAHUL.
LA COUIEsMt, luVIUll.
Müi.'i iKiurlant. si celte famille avait acoor.s au scandale... Je les roonais, moi, les gins de la halle.
LE toMTE, avec Immeiir.
Ne pourrez-vous jamais vous dffiiire de ' o* souveiiir.s I
LA couiessE, ruiilinuvnl.
S'ils allaient faire invasion dans notre hi'itcl... Si quelque regard indiscret allait me reconnaître! Car, enlin, malgré h s an nées, on se plaît à dire que je suis encore jeune et lielle, et pas du tout changée.
LF, COMTE, se leiant.
.SojCü sans inquiétude : cette famill-’, je la tiuis entre mes mains.
LA COM 1 ESSE
' ilomnieiit cela?
LE COMTE, lias.
Vous n'igiioruz pas que , malgré m,i haute position dans le monde, j'ai conscru' avec Samuel, le préteur à la i>etite semaine, de grandes relations d'intérêt.
LA COMTESSE
Eh bien !
LE COMTE
Eh bien , madame Pailleux... la mère de cette Aurélie, dans la folle idée do doubler la fortune déjà considérable de cette cnf.iul, qui leur tourne la tète , a placé ions ses fonds chez ce Samuel.
LA COMTE.SSE
Et comme ce Samuel dé|>end de vous ..
LE COMTE
One je puis, en lui prêtant ou lui retirant mon appui, le faire millionnaire ou mendiant.,.
LA LOMlEssE,
Il fera tout ce que vous voudrez contie ces gens-là... même une mauvaise action , pour les réduire au silcneo.
LE COMTE
Donc, rien à craindre de ce côté.
LA COMTESSE
Mais fiaslon?... s'il persiste? Vous .-avez qu'il a du caractère...
LE COMTE
Oui, toule la ténacité des La Tourangeraie; mats il faudra qu'il plie. Ce nom que j'ai... usurpé, je veux..., je dois le conserver in- ' tact. J'ai aussi mon point d'honneur.
LA COMTESSE, avec inlcnliun.
D'aulanirplos que cela sert les intérêts de monsieur l'ex-inleiidanl, et que ta rétablit sa fortune légèrement compromise.
LE COMTE, scièa-ineiil.
Madumel... (Il est rciHoulé près du guéridon
nt sonne. Lu domestiquo parait.) Dites à monsieur le vicomte que je désire lui parler.
(Le domestique sort.)
LA COMTESSE
.Au^ioins. mettez-y des égards.
LE COMTE
.Madame, il faut vouloir ce qu'on veut.
— Silenec, le voici! (Il s'assied.)
scène ; il cuire, va respeciueuseracnt baiser la
main de sa mère cl salue son p«i're.
LA COMTESSE, È part.
Ouello fierté!
LE COMTE
Vous devinez, .sans doute, monsieur, le motif do cct entretien? Vous ne répondez pas ?
a.vsTO.s.
J'ailends et j’écoute.
LA CO.MTFSSE , luS U (jaslO.T.
Ne le fâchez pas, au moins.
LE COMTE
J'oublie, je veux oublier tout ce qu'i s’est passé , et la légèreté de votre conduite , et notre nom compromis dans une intrigue debas étage.
oASTo.s, avec ttriiiclè.
Ce n’est pas une intrigue, c’o.st un amour profond et sincère.
CE COMTE
Iles! du devoir d'un père de rompre sans retour de pareilles liaisons, qui jettent le trouble dans les familles. — Vous me comprenez, j't'spèrc?
C.ISIOX
Pas encore.
LE coMiE, se letaiii.
Ecoutez moi donc. Hier, nous avons réglé, monsieur du Mentelmar et moi, les conditions de votre mariage avec sa fille... (Mouvement de Caslun.) Pour vous, do brillants avantages, une femme charmante , et pour moi , pour votre mere...
LA COMTESSE , appu} aut.
Pour ceux qui vous ont élevé , qui n'aimcnl que vous au monde...
LE COMTE , continuant.
Pour eux... dans un avenir prochain, des honneurs dignes de flatter la plus haute amhilion.
LA COMTESSE
Caston, soyez bon fils!
bASTOS.
Ma mèro .. (Se tournant Vers son pér«.) Mon père... demandez-moi ma vie, mon sang;
ACTE III. SCENE
je èuiii prOt à !c verser pour vous prouver mon rfspect, mon uUaclK'menl, mais oe forcez i>as celui qui porte voire nom h le désho* norer par un ]>arjuru... (A U comtesse.) )Ia mère, par pitié, intercédez pour moi, i-A COMTESSE , regonlnHf l« emnte «pti lui lana*
un regard.
V pensez vous? Moi, encourager une mésalliance !
(.A'TOX . a pari.
Plu» d’evpoir!
I r. COMTI .
Monsieur, puisque vous tt< s sourd à la voix lie la raison, écoutez nw volonté, ma volonlé irrcvocahîo...
SCÈNK m.
I.E iiosiTË, à part
Au diable i'imporlun! 'liant.) Que nous voulez- vous?
COLIIIEnT.
Quelle réccpiion !
J R COUli .
£b! monsieur, parce que vous C-tes cousin de ma femme...
lOLIBEST.
Certainement, cousin par les Colibert de Dardavel... (A la comifss*.) du village de Dardavcl.
lE tOMir..
Ce n'eft pas une raison pour se montrer si familier, si indiscret.
coLiBRRT, déposant sa camie contre le fauteuil
de la psyrhé.
Quand vous saurez i)ourqaoi je viens...
L.i CüUIl SSE
Hélas! oui, ci j'aurais donné tout au monde pnur obtenir une place sur le balcon de l’Horloge... Peut-être rErapermir m’eûUil remarquée; mais il parait qu’il n’y a qu’un petit nombre d’élu.s.
CULIMERT.
J’étais instruit de tout cola... Au.ssi, pour être agréable à ma céleste parente. . céleste, c est le mol .. j‘ai tenté l'impossible, cl je me suis présenté effrontément. ,.
LE COMTE
Ob! je n'en doute pa.s.
eoi.iBLiir.
D’ubord, J'mi essuyé un refus, deux, Iroi^ refus... Mais quand je vous ui nommée, — Té ! comment! c’est pour mad.vmc de Ui Tourangeraio, dont le flis doit épouser l’hénUèrc do Montelmar, si bien en cour? — Ab ! saiidis, endédis! on m'a salué jusqu’à terre, et, enûn xûilà le précieux billet.
L.\ «:o)iTE»ai
11 se pourrait! CoUberi, vous êtes ado rabic.
COLIBEin .
C'est vrai!.. Toutes les femmrs me disent cela... (.V part.) Exa*pté Manon.
LA COMTESSE
Vous le voyez, mon fl's, toutoe les faveurs s'aiUchonl au nom 5 TuI de cette famille, et vous refusez une si nubb- alliance!
COLIBERT.
Comment!., il refuse!., je vais arranger j l'affaire. .. (Allant pK*s de Gaston.) Ah! c’Cbl I mal, mon cousin... c'est bien mal...
^ GASTOÏf
Qui vous parle, monsieur’'
1 (11 s'approclie du comte.) lolibert , le toisant.
I FjI , va !
I LA CO.MTESSE.
Eh bien, Gaston?
lî.vsrox.
J’attends que mon père me signi6e sa volonté.
LE COMTE
J’exige qu’aujourd’hui même, vous vous rendiez chez le baron : votre visite est annoncée, et vous y serez reçu comme le futur accepté de sa fille unique. Songez que cette visite est un engagement contracté, un engagement d'honneur.
C.\STOX
Vous le voulez, mon père ’
Je le veux î
liAsTüX.
Je me soumets.
LA COMTE5SI
A la bonne heure, je reconnais mon Üts.
GOLiEBET,qni est revenu sur le devant h droite Je reconnais mon cousin.
LE CONTE, lui prenant U main.
Vous êtes digne d’élre gentilhomme.
(Il à gmielr .)
G.tSTOÎf.
Je vous le prouverai, mon père. Je me rends chez le baron.
LA COMTI SsE.
Moi, au Carrousel. Caston, votre main... je
LA l’OlSSAHOL
passe dans mon appartement; >üus m‘accompagoerez jusqu’à ma voiture.
(Gaston lui prend la main et sort avec elle par la gauche.) l.E COMTI-:.
El moi» chez Samuel. (I! sort à droite.)
SCÈNE IV
COLIBKRT, seul.
Le petit cousin, il a entendu rai.^on, j’en étais sùr, je lui ai parlé... et nous irons à la noce... A la noce ! Si tu avais voulu, cruelle Manon ! (S upranl.) .Mais lu n’as pas voulu; n'imporie ! je ne soutTnrai pîts qu’elle soit madame Pervenche : j'ai jure qu’elle me posséderait.., elle me possédera... sandisî MA^o^, nu deh<ir>'.
Merci, monsieur le laquais !
COLIBEnT.
tju’cntcnds-jc ? c'est sa voi.x chérie î Le lias.ud la jette dans mes ûicts, la naïve tourtcrrllc!.. (Contrefîiisant sa voiï.)Oh! Cupidon, tu me protèges î
(Il se cache derrière la psyrlié.)
SCKNE V.
, COUBEUT, puis JÉROME.
cutiaiit Uu fonJ, uu doiiicdiique.
Bien des mnnrcimcnts, monsieur le laquais, {RoK.irdaiil do luus côlés.) Mazelte! c’csl plus cos.su que chez nous ici, c'est mieux meublé. (Vovai.l la psyché.) Que grand miroir ! on s*y voit des pieds à la têlc... C'est gentil de se regarder là-dedan.s. .Elle sc fait des mines.) coLiBEHT, be iixmlrant.
Té! on vous y prend, coquette.
MASox , reculant et restant du cùlé gatH'lie. Coniment! c'est encore vou..?
COUBCnT.
En personne nature'lo. (.Vvec fatuité,/ Te!
vous étiez donc sûre do me trouver ici*
M.ISO.V.
Oui.civjycz ça.
COLIIBUT.
Mais sans cela... comment y seriez vou..?
u.txos.
C'P: pauvre mam' Pailleux voulait al)solu- • ' ment parler à madame la comtesse, et j'ai dit ; i Tiens, on ne roc mangera p.is, moi... Êt Je I suis venue voir si la cousine do ino.« ie«r était | visible, et v'l4 tout! j
cou.KnT, à part. |
Toujours dédaigneuse! Eh bien, s,vndv ! je I serai enireprensnt.
MASOX.
Mais ce laquais me fait bien attendre ma réponse : je vas la chercher.
coi.iiERT , se plarant dcvaiil la porU: du fond, dont il 6lc la clé.
Ilalto-là ! on no passe pas !
MAXO.X.
Par exemple...
coi.iarBT.
C'est comme ça, mon ange. (.V port.) Monsieur do Richelieu n'en faisait pas d'autres !
MAxax.
Savez vous que vous êtes un pas grand'chose!
COLIBEIT, pa.ssant à gauclie.
Je suis amoureux, c’est mon excuse.
XAxnx.
Laissez-moi m'en aller, je veux m'en aller.
COLIBERT.
Pas avant de m’avoir accordé un tendre aveu, et un baiser plus tendre encore.
IMAXOX.
Jamais. (Suppliaiil.l Monsieur Colihcrt,je ■ vous en prie, je vous aimerai bien, ouvrez- ' moi !
coLiiFiiT , d'un Ion dégagé.
En baiser de bonno volonté , ou je le prends.
MAXox, i part.
Que faire? (Apercevant la canne qui est près du f.vu(euil à droite.) Ah ! j’ai ce qu’il me faut. coLiBEBT, au milieu du tltcjlrc, se posant.
Allons, petite... le baiser... {.MiRion, qui a caché la canne derrière el'e, s'approclie tuut doucemout.) Elle y vient. Heureux Colibert, tu n'en manques pas une... car nous sommes seuls, bien seuls.
MAXOX, niontranl la canne.
P.ts si seuls que vous croyez.
COI.IIEBT, reculant.
Qu'cjUcc? ma canne !
.«AXOX.
Nous sommes trois! Ab! ab! vous n'aviez pas prévu que mademoiselle Se/ihie pouvait venir en aide a mademoiselle Manon ! Allons!
ouvrez- moi la porte !
roLIlERT, à pari.
Oh! sandis, je n'y avais pas songé: l’union fait la fort''.
x.vxox, levant la ranne.
Ail ! ça, va-t-on m'ouvrir? (Elle le poursuit.)
COLIEFBT.
Manon, modérez-vous.
UAxox, Icn.mt twijours la canne levée.
Je me modère ; mais ouvrez la porte, et vivement... Allons, dépêchons!., ouvrons la..
ouvTons-îa, mon boubomme ! ou je cogne !-■
ACTE in. scÈxn vu
COLIBEBT, obéissant. ;
Pourquoi tant de gestes ! je fus toujours» | lüujours soumis à la beauté. (Il ouvres) ^
Et moi, je vous ren-îs votre canne.
(Elk* sort en riant. Il veut la suivre; elle lui fenne la |h>rtJ sur le COIISCAT.
Sandis! je suis battu comme les Milri* chiens ! Remettous-nous sous les armes.
(Il va SC rajuster devant la psyché, l'ne porte Secrète dans le lambris de gauche s’uuvrc ; un homme parait; c'est Jérôme. Il regarde Tendmil par où il vient d’entrer.)
JÉROME, à lui-méine.
Bien de changé ! J'ai reconnu toutes les portes, toutes les issuc.s.
coLtBEST, apercevant Jén'tme dans la psyché^ et SC retotirnant effrayé.
Qués a quo ! Té I le père Jérôme î
JÉRÔME
Vous êtes de la maison, vous!
COLIBERT , se remelUnt.
Si je suis de la mai.<^un !.. Je le crois !
JÉROME
Alors, VOUS pouvez rendre un grand service iü comte.
Hah !
H est ici ?
COLIBERT.
JÉROME
mes de la famille... (Il se deiomuTe.) Deux lions tenant l'épée et soutenant la couronne, avec celle devise : Honneur passe noblesse Que de regrets, que de honte ces mots éveillent dans mon éme!.. Mais pas de vaines paroles; agissons! Roossirai-je dans mon projet, ou ne ferai-je que me livrer moi-méme?
N'importe ! Tout pour Aurélie, tout pour cette chère enfant! (I.c enmte p.irall.) Ah! voici cet homme !
SGÈNli VI r.
I.F. COMTE, JÉROME
LF. cour F, il pari.
En de ceux que j'ai vus dans celte famille! . Comment peut-il snvoir* (Haut.) Me dirc7.-vou.r, monsieur, pourquoi co billet ridicule... et ce nom plus ridicule encore, que vousmj donnez?
jfnuMC.
Parce que j'avais la certitude que ce nom était un talis.naa qui devait m'ouvrir voire porie.
LE CO.UTF, à pari, ëlunné.
De telles expressions, avec cette apparence!.. (Haut.) Qui élcs-vous donc?
JKUOIIF.
J'a'lais vous a Iresscr la même question.
I.E COMTE
Insolent !
COI.ISEST
Il est Ici, dans son cabinet.
JÉROME
Eh b>enj porlcz-lui celle letlre.
COLIILRT, é pari.
Mcpreud-il pour un laquais?
JÉROME
Allons, allons, le temps presse; et, croyezmoi, le comte vous en saura gré.
rni.iiERT.
Quel Ion ! Cet homme mystérieux qui entre par les murs... Ah! bon Dious! serait-il de la police ?
JÉROME
Eli bien ’
COLIRERT, é pari.
Ires convenances, sandis! (Haut.) Je consens à porter celte lellrc; mais permettez-moi de vous dire que je ne suis point un laquais...
(A part.) Il est de la police! (11 sort à droite.)
SCLSl' VI.
JÉROME, suul.
' Md voilà donc dans riiôlcl des comtes de 1.5 Tourangeraie... voici l'écusson, les ar-«
JÉROUE.
Oh! ne nous fâchons pas, je ne viens pas ici la menace à la bouche; j'y vien.s, au con- * traire, en suppliant, car j'ai une grâce à vous (kmander; seulement, comme je pense qu«* vous ne me l'accorderez pas de bonne volonté, j'espèro que votre intérêt pourra vous y décider.
LL Cs>UrE.
Je ne vous comprends pas.
JÉROME
Vous allez me couipreodrc. (Après un itmnps.) vous bien .sur d’étre le comU* de l«a Tnu-^ angeraio?
LE COMTE
Ah! c'est par trop d'audace de votre part !
JÉROME» vivement.
Et trop peu do patience de la vôtre.
LE COM1C, à part.
Écoutonü-le : celui qui est maître de sa co* 1ère est maître de son ennemi.
JÉRuME.
Voici pourquoi je vous demande si vous êtes bien iCir dVdre le comte de La Tourangernie : U y avait deuji frf'rcs dans celle famille; toul-à-rhcare, nous parlerons du plus jeune, ne noiH OTupon* que de l'alné, Ar-
Ihur de Tunrangernie. En 94, il mourut dans l'énuKialion, el, cependant, je vous retrouve Ici vivant et poriant le mi’nie nom.
i.E l OMTC, après un mouvenient qn'it réprime.
Quoi de plus simple f»*in avait fait courir le bruit de mamorl,m,Vis Dieu merci ..
if.Roui:.
Si je vous disais que je suis certain de la mort du comte Arthur» Si J’ajouUiis que ce gentilhomme avait alors piés do lui son ancien intendant, homme hardi et ciilreprenant,
qui s'empara do scs titres et rentra en Eranct
au moment où cessait la proscription, (lin luouvement du comte.) Oui, monsieur, grâce à la présence du jeune fds de son mailre qu il ramenait avec lui, cet homme se donna audacieusement pour ie comte et usurpa la propriété de tous les biens échappé--, comme par miracle à la conlîscation générale... si je vous disais cela... que répondriez vous*
I.F. COMTr
Mon üls !
JKHOUE, appiiyenl.
Gaston de La Tourangeraie, Gaston, réellement noble par le coeur, comme par la nais-sauce, veut réparer une faute qu’il a commise. Exempt de tous les préjugés qui voies dominent, il vous conjure de lui permetire de suivre la devise sacrée de sa famille. iMunlranl l'écnsîon.) Honneur passe noblesse. Il a donné sa parole, il veut latonir... et Raymond de I.t Tourangeraie veut qu'il la tienne.
LE COMTE
El fi je relu.se 7
JÉROME
Tout sera déoouveit, sans pillé, sans mmàgoment pour le faussaire.
I E lOMTE.
C’est votre dernier mot *
jÉEOMr, passinl à gmehe.
Oui.
I.E COUT F
Écoutez moi à votre tour... monsieur (Ap puyanl.) Jérôme : pour se taire si longtemps.
ce Uaymond avait do« motifs., sîcrieux... ces molifs, vou^ avpz cru que je les ignorais et cVst ce qui vous donne tant d'audace.
jKRour, inquiet
Que veut-il dire?
LR cours.
Je continue : Ce Haymond, dont la jeunesse fut très agilèCt la tête exaltèOi eul> au commencemenl de la révolution, bien des aventures, entr’dulres, un duel, sur la fronlière d E-spagne, un duel sans lémoini^.
j^.nouE. h part.
Grand Dieu!
I.F COMTE
Il commit un meurtre sur un officier*de Tarmi^.
ji.ROME.
Cest un mensonge : il ne fit que défendre loyalement sa vie.
LE COMTE
Cesl possible; les jogemenU des hommes sont sujets ü erreur. (Elevnnt la voix.) Mais vous de\ez savoir, comme mol, qu’un arrêt du Tribunal criminel de l'an IH condamne a la peine de mort Raymond de I.a Tourangeraie, comme assassin.
jÉROMR, h part.
Il savsaillout!
LE COMTE
Ah! vous voilà plus humble, à présenl :
Supposez, mODsit'ur... Jérôme que tout ce qu*’ vous m'avez dit soit la vérilé, croyez-vous donc que l'honune qui aurait fait un tel coup de maître; qui de simple intendant, sc serait créé comte et millionnaire, serait rpslé désarmé contre une dénonciaiion'*
JÉROME
ACTE III, SCENE VIII
tant; mais je veux lui parler. ( Lr l(i<|uaj> sc Mire.) Jamais je ne serais veauc dans rette maison de La Touraoperaie» dont le nom seul me fait rougir do honte» mo transporte de rage et de colère! Mais mon enfant» qui'llenuit elle a passée î La fièvre la d«’vore; elle est ''omme folle. Vn nom» un seul nom sortait de sa l'oucho: Gaston! toujours Gaston ! Puis, quand elle m’a reconnue, de sa main douce et blanche, elle a essujd mes larmes. — Ne pleure pas, disait sa voix d’ange, je ne te donnerai plus longtemps de chagrin .. Je me meurs! maman, .je me meurs!... —Oh! alors j’ai cru que mon cœur allait se fondre. Plus de honte, plus de colère, et je suis venue avec une idee que le ciel m'a inspirée. (Mu>i(|ne.— lh»*iarit rorcille.) Du hruit? cette comtesse, sans doute. Oh ! mon Dieu ! donne-moi le courage, dicte à une pauvre mère les paroles nu’il faut dire pour sauver son enfant, son seul amour sur la terre.
Elle essuie vivement scs }ou\ tt fe lient un peu à IVcart à droite.)
L.4 COMTES-SE, entrant
ljuelle revue magnifique! Ma foi, dans mon fnlhousiasme, je n ai pas pu me retenir, et, a haut du balcon, j'ai agité mon mouchoir...
ai agité mon mouchoir... cl je crois que Sa dajestü a daigné jeter sur moi un coup-d’œil. Ob! j'irai à. la cour. Mais que m'a dit Saint- Jean... que quelqu’un me demande?
MADKI.El.Ni!:.
C'est moi, madame.
LA co)tTKs>E, la reg;ird.int indiiïêreimiK.iil. Qui ça? vous ?
MADELEl.NE,
Mme Paitloux, connue et respectée, j’ose le dire, ilans toute la halle.
LA COMTESSE, à part.
Madeleine Pailleux ? Oui, c'est bien elle.,.
Ah! qu'elle ne me voie pa«.
!EH<» se raehj la ligure en jouant de l’évi ntail.) MADELEINE.
C’est peut-être un peu liardi ù moi de venir, comme ça, chez une dame do la haute ^'olêe; mais madame la comtesse devine peut- 'Ire un peu pourquoi?
LA COMTESSE, dégoUant sa voK.
F.n effet, je crois avoir entendu parler d’une amourette...
ne dites pas ça, madame... C’est une croix que le Seigneur nous a envoyée, c'est la perdition de notre enfant.
* A COMTESSE, s’oubliont et d'un t'*n très liant. Que voulez-vous que j’y farsc?
MADELEINE, à part.
Cette voix!.,. Oh* non. je suis folle?...
(Haut et a\ee retenue.) Voyons, madame la corate.sse, ne soyez doue pas duie avec le pauvre monde; ne me faites pas regrt ltf’r d’avoir ou confiance tn vous. Je voulars d’abord m’adresser à votre homme...
, LA COMTESSE, Hvec baufeur
Mon homme!
MADELEINE, SC reprutanl.
A monsieur vol’ mari .. .Mais je me .suis dit : une femme est femme, une mère est mère...
madame la comtesse a un cœur; elle doit aimer son fils comme j'aime ma fille, cl elle ne voudra par faire b* nialli°ur de r;s deux enfants.
I A COMTI SSE.
O'rlaincmenI, madame... (Gomme cherchant.) madame Pailleux, je crois... j'ai un cœur, un cœur très tendre; mais voyons, ma bonne. .
MADELEINE, h part.
O ma patience, ma patience!
LA COMTESSE, s’asscvaul.
Avez-vou.? pensé à la distance incommensurable qui sépare nos famillest^A part.' pourvu iju’ellc ne me reconnaisse pas!
MADELEINE
J’ai pensé à tout ça. ~ Je-vois bien, à présent, qu'il ne suffit pas qu'une fille soit jeune, riche, belle, bien élevée, qu'elle ait un cœur d’or, pour devenir la femme de quelqu’un de naissance. — Aussi, écoulez-moi bien : vous êtes noble, mais nous, nous soimne.^ riches; on gagne gros, allez, dans uo.n états, et mon homme a placé nos fonds à bon intérêt. — Kh bien ! tout ce que noua avons, ce sera pour R«Mie ; nous vendrons jusqu'au fonds, jusqu’à la boutique pour qu'elle ait davantage.— Uien plu», comme c'rsl les père et mère qui gênent , nous garderons juste de quoi manger du pain, et nous nous retirerons loin, bien loin, pour qu’on n’ait pas à rougir de nous. — Vou.» ne répondez pa.«i? C’est quelque chose pourtant. Va... (.‘i’nnimant,) Voyons, madame la com l€s.<e, un mot, lien qu’un mot d'amitié, d’en- * couragemcnl ..”^enez» mol, qui ne me suis jamais mi-sc à genoux qu’à l’égliso... Je me nu Is à genoux devant vous. (Elh* s’figemmüle.) Consentez, faites ronsenlir moiisic iir le comte, et je vous devrai plus que le sang et la vie^ car vous m'aurez rendu ma fille.
i,A COMTESSE, so levant et passant s'asseoi « droite, prés de la p^^yché.
Uelevez-vous, bonne femme! vous m’attendrissez... Vous me faitc.s mal aux nerfs : laipsez-moi» M.ideleine.
MADELEINE, élonmv.
Madeleine! comment savez-vous que je m’appelle Ma«lelclne?
I A COMTKSSt, à pinl.
Imprudentct
madkllim;.
Attende* donc, ntli ndo* donc... Celle voix que j'avais d'abord reconnue, celte figure que je vois là, dan.s cette g'ace... Vou.» êtes Javotle, madame la grande dame.
LA COXTLSSE, SC leraill.
Hein?
MADFI.EIXE.
Je vous dis que vous êtes Javotte vous ave* vendu des moule».
LA COUTES»*. I
Impertinente ! ,
IIAOELEISF.
Ohl pas de gros mots; je sais mon c.Tté !
chisme au-ssi-bien que vou». ,
LA COMTESSE, all.Til VOLS le fond.
Saint-Jean, La Brie, Picard, qu'on jette cette !
harengère à la porte*! \
UAIILLEISR. !
Harengirc! à la porte, moi ! Ah! par exemple, nous .allons voir !
ix.vvvoossvwowooooco'vri.oogevswcooo-.oootcoocBOOl*
SCÈNE IX
Les Mêmes, LE COMTE, JÉROME.
LE COMTE, entrant aiee JitrAme.
Qui donc ose se l erm tire d'clever ainsi la voix en pré.»jÿC'- de ma lame la comtesse.
(H fait un momemenl en vv y.mt madame Paü- . leux.)
• LA coiiTE-ssr.
Concevez vous, monsieur le comte, que celle... dame... des balles a finaolence de me prendre pour une de srs pareilles?
MAOFI.f.IXr.
Ob ! non... p.as pareille !
LA COMTESSE
Oh! faites chasser celte créai nre !
.MAIiELEIKE. ’
Créature !
LA COMTESSE
Ou je retourne dams ma noble famille, et je vous déclare indigne du nom de gcnlilbomme.
LE COMTE. j
Calmez-vous ! (Bas.) Bien, bien, comtesse.
fil 'a reeondiiil.) j
's MAOELIIXE. j
F.sl-ce que je me soraLs trompée!... Non, !
non ! c'est impossible, je l'ai bien dévisagée... I — Je le dis que tu es Javotle, que lu ns crié la moule au persinet. (La (lanicsse est M.rlie.)
SCÈNE X
JKRO.ME, MADELEI.NE, LE COMTE.
LE COUTE, revenant
Cesse* d'insulter une famille que vous ne connai.»sez pas.
MADELEIXe
Que je ne connais pas! Ob! si, pour mon malheur. — Il parait qu'ici les femmes valent les liummeg, tous sans foi, tous sans honneur!
JÉBOME.
Venez, venez, Madeleine... Quittons celle maison da malheur..
UADEI.EIXE.
Non.... puisque tout est per>1u, puisque ma pauvre enfant va mourir, il faut que je dise tout ce que j'ai sur le cœur...
• LE COUTE
Vous êtes chez moi, madame, et je devrais!... Mais non, je respecte votre douleur, et j'atme mieux vous céder le terrain.
(Il fait un moiiveinent pour surlir.l
UADFI.EIvr.
Oh! vous m'écoulerez. {.V Jérôme) Oh! il m'écoutera ! .. Vous allez voir, Jérôme, si celle famille a le droit ne nous mépriser. Dans ma jeunesse, les grands seigneurs venaient à la halle, et l'on a assez parlé de leurs débauches; à cette époque, 'une jeune marchande, contente et joyeuse, aimée de tous, surlout d'un brave garçon qu'elle allait épouser, atlendaii, insouciante, le jour de sa noce. Par malheur, elle était belle, on le disait du moins, et ePe fut remarquée par un de ces débauché». Ne croyez pas qu'il chercha à lui parler, à l'enjôler, à lui tourner la télé : c'était trop d'honneur pour elle... 'Jérôni'' piraîl vivenienl ému.) il la Ut enlever par scs laquais; une voilora fermée l'emporta dans une maison isolée, loin de tou.s ceux qui pouvaient la défendre.
Ktouriliè, meurtrie, elle ne perdit ponrlanl pas courage', et s'élança sur scs lavisseurs. O n'élait plus une femme, c'étail une lionne... mais scs force.» s'épmscrent, une soif ardente la dévorait, un verre d'eau lui fut donné., c'clail .sa perte; malgré scs elforle, son énergie l’ah.indonna.. toutes les lumière.» s'éteignirent, cl elle n'entendit plus que le pas d'un faonime qui se glissait dans l'odlire comme un voleur... comme un assassin! ..
(.Mmiveraent de Jérôme.) Vous frémissez, 'ons qui êtes un honnête homme, Jérôme ; n'c.»l ce pas que c'est infâme ?
jÉRoMF, à lul-niéme.
Oh ! nui, infâme!
I.E COMTE
Mon frère !
«AUELEINB.
Voire frère Raymond, voire digne frère!
JÉROME, h part.
O mon Dieu !
MADELEINE
Iji preuve existe, car la pauvre fille, dans un suprême effort, avant de céder au sommeil de plomb qui l'accablait, avant d'être perdue et déshonorée, arracha de ses mains crispées par le désespoir, un médailtoQ qu’elle con* serva... Les noms du lAcha y étaient Inscrits, car c'était la récompense d'une action d'éclat, d'une action d’honneur... d'honneur, entendez-vous ?
JÉROME
Ob ! assez, assez !
MADBLEIRB.
Tout fut ignoré, car, le malin, avant le jour, la victime était reconduite chez elle.
(8’oublianU) Quelques jours après, elle épousa celui qu'elle aimait. Pardonnez -moi, seigneur, c'est la seule faute que j'aie jamais commise.
LE COMTR.
Quoi! cette femme, c'était vous?
MADELEINE
Moi! est -ce que j’ai dit que c’était moi? .. Oh! ne me croyez pas, vous voyez bien que je suis folle.
JÉROME
Madeleine, no rougissez pa.s de voire aveu, de voire malheur, c’est ^ lâche .suborneur seul à en répondre devan^)if!U et devant les liomm<^.
MADELEINE, C\altét>.
Qu’est cc que ça me fait, apres tout?... Ce secret, bientét la terre du cimetière l’aura enseveli... {.\.u comh’.) Car, voyez-vous, vous, noble c.omle, aussi assassin que l’autre, voua aurez tué du mémo coup la mère cl la fille...
PAiLi.EL'x, en dehors.
Je vous d^s que j’entrerai, que je veux entrer»
MADELEINE
Mon mari!
• ’ SCiùSK XL
Lrs Mêmes, V.ULLEt’X.
VAiLLEix, bi^U'Culflul les laquaîs.
•Place, ou je touche. i|li entre, il est ivre.)
Mon homme, pourquoi n'es- tu pas resté à la boutique?
L« rolMABDl.
PAILLRUX.
Pas d'observations : tu sais que, quand je veux avoir un vouloir, je m'humide un peu l'estomac; eh bien! jo suis huroidé, ainsi mutusl Tâis-toi et réponds.» Comment que ça se fait que lu es ici?
MADELEIKE.
Pour elle, toujours pour elle.
PAILLEUX
C'est pa.^ ta place ; c'est des faiblesses, ça,‘ mon épouse ; tù dois commander, lu ne dois pas prier! Ils ne veulent pas d'* nous, ces lié rots, eh bien! nous ne jouions pas d’eux...
Est-ce qu’on a été le chercher, le fils à ce beau monsieur? Qu’ils restent chez eux, et nous chez nous... Mais qu’il ne s'avise pas de reparaître, ou je lui casse les reins, é ce moderne, aussi vrai que je m'appella Kraiiçois- Joset Réné Paiileux, et que j’ai "hu un p^tit blanc, qu’il n'y en a pas eusse de pareil dans leux caves.
LE COMTE
Cet homme gros.Nier a raison.
P.IILLEIX,
Comment, grossier !
Chacun c^ez nous.
PAiLLEL'x, au comie.
Tes pas poli, loi, mais t’as paslort... Voyons, Madeleine, rends- toi justice, t’es bonne, t'es t'bonncte, l'es la meilleure des créatures du bon Dieu, mais enfin, t'es.pas comlc.sso.
MADELEINE, S'cmporlaitt.
Comtesse! tu me fuis bouillir! Mais apprends donc que c'te comtesse* là n'est pas plus que nous... que c’esL.»
LE COMTE, l'interrompant a\ec colère.
Madame, songez que je possède un secret que je puis dire.
PAILLECX.
I Quoi donc?
I MADELEINE
Oh ! taisez-vous ! laisez-Yous ! ^
LF. COMTE.
Que cette Aurélie, la cause de tous vos malheurs, qu'il aime, qu'il chérit comme son enfant..
PAILLEUX
Eh ! bien ?
* MADFLBINr.
Oh ! grâce ! grâce !
PAILLEUX, « sa femme et {lassant devant e lle.
Laisse-le donc parler. (Au comte.) Qu’esl-c« que tu voulais dire... Qu'Aurélie n'est pu ma fille?
HADELIINE.
Ciel!
PAiLLECX, rroidnnent.
Je le savais... (Mouvement.) Ob ! je ne rais pas si simple que j'en ai l'air.
■ADELKISS.
Tu le savais, brave homme du bon Uieii, et jamais un mot, un reproche...
PAiLLEL'x, montrant le comte.
Est-ce que c'est ta faute, à toi, s'il y a des gueux, des scélérats sur terre'? (Il l'cmbrofse.) Fois donc les méchancetés à présent, M. le comte. Viens, viens, Madeleine.
jcaouE.
Oui, oui, parlons !
PAltCEUX.
Viens, viens, allons consoler noire fille.
(Il vont pour sortir, Gaston parait.)
SCÈNE XII
Les Mêmes, GASTON.
LS COMTE
Gaston !
Tors. -
Lui!
PAILLECX, bas.
J'ai envie de lui tomber sur le casaquin.
(Madeleine le relient.)
LE COMTE. '
Vous arrivez sans doute , monsieur, de l'hdtel du baron de Monlclmar?
CASTOE.
Oui, mon père, puisque vous m'aviez donné l'ordre de m'y rdndre. _
LE COMTE, à part, avec joie.
Ab!
PAILLECX.
Ou'est-cc que ça nous' fait, tout ça?
(Mouvement pour sortir.)
GASTOir, avec douceur.
Restez, restez, je vous en prie.
LE COMTE, jetant un regard de déli et de triomphe sur les autres personnages.
Et j'espère, Gaston, quo vous vous êtes montré reconnaissant et fier de l'illustre alliance à laquelle on vous permet d'aspirer... j'espère que vous avez détruit dans l’esprit du baron, jusqu'à l'ombre du doute sur la passion romanesque que vous prêtait la médisance?
MAOEI CINE, bas.
Romanesque ! *
PAILLECX, lus.
Qu'est-ce que ça veut dire ?
LE COMT^.
Répondez- moi, mon fpi,'
GASTOii, arec fenneté.
J'ai tout avoué au baron. Je me suis adressé à son honneur, et j'ai dit qu'il serait un lâche, celui qui accepterait la main de sa flile, quand son coeur ne lui appartient plus.
LE COMTE, stupéfait.
Hein ?
PAILLECX.
Comment! il à dit ça. (Au comte.) Eh ! bien, _ ^ il vaut mieux que toi, ton garçon.
Vous avez osé faire cela? et vous n'avez pu craint?...
GASTOtr. '
Vous m'aviez placé entre le déshonneur et votre colère. J'ai choisi votre colère.
LE COMTE
Fort bien. (A part.) C'est une lutte entre deux volontés de fer.
JÉBOME, observant le comte.
Oh! cct homme médite quelque méchant projet.
LE i.AODAis, annonçant.
M. le baron de Montelmar.
LE coans, remontant.
Faites entrer au salon : nous nous y rendons, mon lils et moi. (Lo laquais sort., G.vsTO?i, descendant tout à fait à droite.
Moi... jamais I',..
LE COMTE, s'approchant de lui.
Ëcoutez-mqi.
JÉROME, l'observant.
Que va-t-il faire?
LE COMTE, bas et durement.
Vous êtes impl^ahle, Gaston : je le urai aussi envers ceux qui m'enlèvent le cœur de mon Bis (Il lui remet un papier. ] Lisez ! et voyez comment on exécute mes ordres.
GASTON, le p.ircour™t.
Qu'ai-jc lu! Pour eux, la ruine, la misère !
LÊ COMTX.
Choisissez.
(Gaston jette un regard sur Madeleine et Pailleux, cl suit son père avec un geste de désespoir.)
JÉBOME.
Comment, il y va !...
MADELEINE
Oh! c'eat bien aussi un La fourangeraie I PAILLECX, soutenant sa femme qui pleure dans scs bras et montrant le poing. ** Guenaardl
ACTE QUATRIÈME
Le cüiTtdu (le la Halle. — Au fond, la fontaine d(^ InncK^ts. — Bmilique latérale. — A (Indte. relie île Paillent ; à Rnnrhe « Ile de l‘(>rvenclio. — Sur reiisHgn.* de « Ile de Paill*‘ux, mi lit : À /« itouie aux œufs d'or, l^aitleuT, beurre et ceufs; sur relie de Pervenche : .lu cantalou, Pervenche, fruitier. — Devant la hmitiquo de Pervenche Font des inarrliamU et des marchandes : d'almrd, un marchand de soupes. av(M^ une laide sur laquelle est uno grande mariuib^ et des bols; des ouyckt®, qui mangent, sont assis à terre autour de la table ; il côté du m.ircham) «le sou(>e8'est une marchande de puis et uno • marchande de kÿuin^. avec leurs étalages. — Devant ces ménu s marchamis. un peu vers le milieu du théâtre, ivit Fran«;«MS •, (pii vend du poisson, avec son étalage complet. — lK*vmit la boutiuuo do Paillout (*sl .Uanofi avec une fille de houtiqnf; di'viint ('Iles, est dressé sur (les Irétiut, un grand étalagé où se Irmiveul ihes balance.^. dt*.«> «irlieilU’.s à cnnrs. «les nvoltes de fieurre. dos hmrhes cnilos, «les fromages. — Un iieii nu dessu.< est une aulri' marchamle «le |hmssoiis, uu marcUonU de poires ilont •lestas sont à terre; «telioiil. A c/dé de lui. (*st une iH'lite fille nver un cv«*nlaire, qui vend aussi des poir**s; «Tautres inarchamis de UmiIcs sortes ça et là; rt’niilres, tell* s quo (!(•» revendeuses, circulent sur la scène. — Au lever «lu ri«leau, le théâtre représente uu taideuu très animé : dc.s forts, des por- UHirs. des restaurateurs, des cuisiniers, «tes t^vurgi ois, des bourgoilses, d. s bonnes, des gourmets qui vont de l)onli(iue en tioutique, d«* plà«' en place — Tous les marchands <|Ui sont au fond, autour (to la fimlame. ont de grands parapluies muges. — Au milieu, vers le fond, (?sl un raar(fium*i de chansons monié sur une chaisu; il (‘St entouré pur lieaiicoup de monde.
SCÈNE I
MANON, avec i a Fille de boitiqce FRAN- ÇOISE, LE Maeciiand de cuansoxs, PERVENCHE, iiî< Achf-tech, Marchands, Marchandes, Aciietf.i rs, Forts, Portfcrs, Inspecteurs, Oivriers , Passants, puis JÉROME.
, Le tableau comnieiuN) dans rordre qui suit. Grande pantomime agitée. On entend le marchand de chansons.
LK ■ABCllAXD DE CHANSONS f chantODt (>t s'ftC* compagimnt sur un vh^lon dont te chevalet est une vessie.
Air connu.
La belle Bourbonnaise ,
La maîtresse de Blai«e ! bis.
Est bien ma) à son ai.se,
Elle est sur le grabat I bi^.
^Ali ! ah I ah !
(Il continue en panloniiine.) tN MARCHAND DE COCO.
A la fraiebe , qui veut boire!... A la fraîche qui veut boire !...
FRANÇOISE
LE MARCHAND DF. POMMES
A un fou les tas! les anglais, à un sou les tas !
FRANÇOISE, il une dame qui porte un panier et qui tient un enfant parla main.
T)ile.s donc, madame, venez donc me voir...
C'e.sl-Udela moule, du hareng, des limandes, QU« Vü»i3 cherchez... Parlez-moi donc , mon chou, je suis bien belle aujourd'hui , allez ! La darne .«e baisse pour flairer.) N’senlez denc pas ça, mon ccpur ; c'est d ia crème!...
LA DAME
Combien ?
FRANÇOISE
Pour vou’f, sans marchander, c'est quinze sous. (Igi daine sen va.) Allons , venez m'étrenner, méchante... Mellez-y douze sous, c’est changer mon argent.
LA DAME , en s'en allant.
En voilà pour six sous. **
FRANÇOISE
Un carlct pour six sous!... Attendez à demain, je vous loferai porter par le cou.sln de mon chien!... En v’Ià une belle chalande!...
Va donc, eh! râleuse, avec ton singe!...
(Criant.) La moule au caillou, la moule au porsinel!
MA7(0!« , à UBO dame qui goûte du beurre. !
Pas frai5, ce beurre-iH? U est toujourj aussi frais que votre chapeau, mon agneau !
LA MABCilANDe DE POlSSOIfS.
Ob ! le chapeau ! va-t-il sur Tenu? |
rBA5çoiSB , à un vieux monsieur.
Par ici, monsieur : Qu'est ce qu'il faut, homme rangé? Pauvre biche, avec sou panier, ça fait sou marché.
Li viBua » un panier et un grand parapluie.
Madame Cornuchet est en couche.
FBASÇOISB.
Amour d'homme, va. . Est-il gentil votr’poupon? S’il r'semble à son père , il ne l'est guère...
LF VIEUX.
Je trouve votre poisson un peu avancé.
rOANÇOISE.
Avancé, c’est toi qui l’es, père Bamabé... A bas les pattes, pas de raenotes dans les baquets... ça fane la marchandise. (Sc levant.) Voyons, vieux cbauffe-la-couche , auras-tu bientôt Gni de farfouiller mes limandes?
LB VIEUX
Madame, vous êtes une indécente.
FRANÇOISE, s'apprucliant de lui.
Hein ! il insulte le sesque, à présent... un vieux bas de bulTct comme ça f Regardez donc sa margouletlc ; qui esl-ce qui en veut pour casse-noisette ? (M‘)uvi*meui du vieux.) Kaut il que j'ie poche un œil , ta femme se chargera de le fricasser l'autre .. Mais va donc avec ta face pâle et blême , ton visage de carême ! je vos en faire du fromage à la crème !
LE VIEUX ro.ulant eflrajé.
Respectez le mari de mon épouse.
(FrauçoUc lui donne un gnuiJ coup de poing sur l’épaule ; le vieux recule et va tomber sur les Us de pierres.)
LB MARCHAND
Bon ! il écrase mes anglais, à présent!
(H le puussu sur l'eUlag» de Manon.) MANON, furieusA‘, sortant du sivn étalage.
Eh ! là ! et mes œufs !... j’vas te servir une omeleite î
(Elle lui envoie une bourrade ; il recule et tombe dans le baquet de Fniiiçoiso.)
FRANÇOISB.
Tirez les rideaux; monsieur prend un bain.
(Des éclats de rire partent de tous côtés, et l’on s'amasse près du vieux.)
LE VIEUX, eriaat.
Au secours ! à la garde !
UN INSPECTBUE.
Qu’csl-cô qu’il y a?
un AUTRE.
Qa'est-ce qui cric : à la garde !
* FRANÇOISB.
Rien , rien, mon inspecteur, histoire de rire.- LE VIEUX qui s’est relevé.
Je demande la parole.
FRANÇOISE
C'est nous qui l'avons, la parole... (Criant et faisant signe aux üut'es :) La raie tout en vie! la raie tout en vie !
(Les cris reprennent ei couvri-nt la voix du vieux, qu’on entraine. Tou^ g.igm-iil le fond cl les côtes. Jérome anive du fond et vient sur lo devant, près la iHmtiquo de Pailleux. Le tableau continue de s’animer pendabt l’entretien de Jérôme et do Manou.)
JÉROME
Ou’csl-co qu’il y a ?
MANON, allant à lui.
Rien, c’est toujours Françoise qui fait rouler sa bonne lame de langue... Vous v'ià donc, père Jérôme?... vous arrivez comme mars en carême, jusle pour la fête d'aujourd'hui.
JÉROMS.
La fête?
MANON
Eh bien! oui, la fête des maraîchers; les légumiers ont concouru à qui fournirait la plus gros.«ü citrouillo : c’est le bœuf ^ras de la halle. *
JÉROME, préoccupé.
Comment so porte Aurélie?
MANON
Aurélie, elle c«^t gaie comme un pinson, alerte comme .sa more et bavarde comme moi.
JÉROME
Tu m’étonne:» : je l’ai quittée si triste, si désolée
MANON
Bah ! il y a de cela quinze jours , et il n’en faut pas tant pour oublier un amoureux...
maisjejacas.se U, etjo suis pressée... il faut d’abord que jo parle à mon ex bonami (Appelant) £h! Pervenche!
PERVENCHE , passaut par la ft-uétre du premier étage sa ligure b«irl>ouillée de savon.
Je suis on train de me faire superbel
MA.NON
Il sera en retard alors... mais faites excusa, faut que je vous quitte m’ame Pailleux n’a
ACÏK IV,
chargée de sa confiance , pour une surprise qu'elle ménage à tout le monde... Elle est si contente que Rélio ait accepté d'ètre la reine de la réte !
jéaoME.
Comment ! elle a consenti : c'est singulier.
■1AHOH.
Tout est joie dans la maison ; demandez plutôt au bourgeois et é la bourgeoise... (Lui indiquant le fund il droite.) Tenez , les v'ià qui reviennent de la rue aux Fers , oùs qu'ils ont dépensé un argent Tou pour la toilette de la reine... A revoir, père Jérôme... je m'en vas au Fenu qui Telte... et puis m'üabiller ! ..
(Elle sort en courant par le fond i gausiie.)
SCÈNE II
JÉROME , PAILLEIIX , MADELEINE ,
At RÉLIE.
Les mêmes personnages qui circulent au lund et qui peu à peu dégarnissent le théâtre.
jéaoiiE, â lui-méme.
En changement si subit ! je m'y perds.
FAILLECX , entrant, un grand carton plat sous cliacun de ses bras, et des palets â chaque main.
J'espère que j'en ai ma charge ; je me fais l'eftet du chien du marchand d'éponges...
(Apercevant Jérôme.) Tiens I Jérôme! (Cher chant en vain â donner la main à Jérôme malgré ses paquets.) Ce sera pour tantôt.
■ADSLainE.
Ab ! v'ià le restant de nos écus... Vous v'ià donc revenu, lambin i
AnnÊLiE, allant à Jérôme.
Soyez le bien revenu, mon ami.
JÉROME, l'rmbrassunt.
Merci, mon enfant.
MADELEINE
Vous ne savez pas , Rélie est la reine do la fête.
JÉBOME.
Je le sais.
MADEIEIEE.
Aussi, je lui en ai acheté, des rubans, des bouquets , des chaînes de Jascron , de la Valencienne.
AHBÊLIB, joyeuse.
Tu CS si bonne ! (Jérome l'observe toujours.)
MAOELEIBE.
Vous verrez comme elle sera gentille : au -i trefois c'était moi qu'on nommait toujours.
Dam! sans amour-propre, j’étais gentille,:
aussi. j
PAILLEl'X. I
Voos l'étes toujours, mon épouse... Dis^ donc, Guichard, le marchand de sel en grosj
SCÈNE liL
qui trouve que sa femme est mieux que toi...
comme s'il y avait besoin d'être dans le sel pour être bien conservé.
M tllEI EINC.
Gros flatteur, va. (Elle lui tapo sur la joue; il rit à mi-vuix.) Tiens, mon homme, il me semble que je t'aimo encore plus depuis que...
PAILLKUX.
Veux-tu bien te taire, trésor de femme.
AORÉLIB.
Mal4 débarrassez-vous donc do tout cela, mon père.
PAILLEL’X.
Oui, oui, je vas porter ça dans ta chambre, et puis mo requinquer, et puis repasser le discours que je dois improviser, commo syndic de la chose... Nous aurons de l'harmonie : j'ai loué la musique de la loterie.
(Il soit. Auréli'^ a pris quelques paquets, et le suit diiiii In boutique.)
MADCLEINEm
Oui, oui, on rira, on s’amusera, Tiens! v'ià déjft de nos gens qui vont s'habiller!..
(Quelques marchands ont débarmssc leurs places
et s'en vont.)
FBA9Ç01SB , s'approdifint.
Dites donc, mam' Pailleux ; vous no m'en voulez plus; j'scrai de la fête, n'est ee pas?
MADELEINE
Eh oui, va donc!
niAEÇOIBB.
Tiens, j'peux en être, j'ai fait douze livres dix sous. (Elle range sa place cl sort.)
MADELEINE, jctaot Ics yeuK SUT Jén^mo.
Ah ! ça mais, plus je vous regarde vous, vous avez l'air tout penaud! Est-ce que les œufs auraient manqué dans les fermes?
JÉROME, la prenant à part.
Êtes-vous bien sûre qu'Aurêlic a lo cœur content, qu’clic est résignée à son sort ?
MADELKINi:.
Tiens, il n'y a qu’à la voir... (\ part.) Pourquoi me demande-t-il ça?
JÉROME, d'un air d'incrédulité.
Allons, tant mieux... Je vas ranger ma marchandise, déposer ma houppelande, et je reviens me réjouir avec vous.
(Il sort. Pendant ce qui précède, le théâtre reste
vid‘*, cl la ûUe do boutique achève de débarrasser l'étalage de Pailleux.)
SCÈNE III
MADELEINE, AL'RÉUE.
HADELEIBF, â cUc ItléinC.
Diable d'homme, il m'a tourné les sens !
Oh! il faut que je fasse causer ma fille, que je lise au fin fond de son âmo !
AUttÊLiK, Eur le seuil de la boiiliqi’c.
Eh bien! ma mère, tu no viens pas m'habillorî..
«ADELEISE.
Tout à l'heure ; viens un peu ici ; avant que tu sois à tout le monde, est-ce que ça ne te plaît pas de jaser un brin, seule à seule arec ta mère?
AVnÉLIE.
Oh ! jamais je ne suis plus contente.
HADEI.E1SE.
Écoute, fillette, je ne suis pas faire de phrases, moi, et j’y vas bon jeu, bon argent... Les premiers huit jour.* après ce qui s’est passé là-has, chez le.s autres, t’étais désolée que rien ne pouvait y faire, et v’l4 que t’es redevenue gaie, contente, que tu reprends de la santé, des couleurs... Pourquoi ça?
ACBéeiE
C’est qu'alors je n’avais pas de raison, que je manquais de confiance envers.. . tout ce qui m'aime, et qu’aujourd’hui j'ai foi dans l’avenir...
ÜADBLEIKE, l’observant toujours.
Je sais bien que, devant ton père, devant moi, t’as toujours un petit rire pour chacun de nous. Tu t’es remise à ta musique, tu chantes mémo... (.\ppuyant.) Mais qu'est-ce qui me prouve que tu no pleures pas en cachette?
AOnbuE.
Ce seraient donc des larmes de joie?
UADEI.EIXE.
Veux-tu que je te le dise : je m’étais flgu ' rèe qu’en me voyant si triste de ta peine, tu as craint de me voir tomber malade, et quo tu as tout renfermé dans ton cceur... Faudrait pas, mon enfant. L'n chagrin caché, ça tue, et si c'était, tu devrais le dire à ta mère... Garder ta douleur pour toi seule, c’nest pas bien ; j’on veux la moitié !
ACBBI.IE.
Oh ! mère, vous me faites meilleure quo je ne suis. . Je n’ai rien, non, rien. Vous verrez, comme je serai joyeuse A cette fête.
■ AOELEnVE.
Ainsi, tu l'as donc oublié, lui?
adeAlib.
J’ai renoncé à l’espoir d’étre sa femme.
MADBLBIIVB
Et tu es heureuse t
ACBÈLIE.'
Je suis heureuse.
■AoiaEisi.
Bien sûr ?
Aoaii.is.
Bien siu.
MAUELEIBB.
Voyons, regarde-moi, là, entre les deux yeux. (Snurionl.) Oui, c’est vrai, c’est bien vrai.
ArnéLiE.
Aussi vrai que voua étçs la meilleure, la plus tendre de.a mères.
MSUELr.ixE, avec eip.msian.
-\h ! ça m'ôte un poids de dessus l’eslomEC.
Et ce père Jérôme, avec scs air.s mystérieux ! Qu'il y revienne... Je te lui laverai la tête! (l.a eloche du marriié se fait entendre.) I-a cloche ! Nous n'avons pas de temp.i à pcrilre.
SCÈ\E IV.
Les MéMES, FRANÇOISE, Gens de la Halle, PERVENCHE dans sa boutique, JÉROME.
HADELEiVE, oux marchands qui reviennent, en montrant quelques places qui iio sont pas débarrassées.
Allons, allons, enlevons lout ça, vous très !..
nEs ivsPECTEiii.s , à des porteurs.
Allon.s !.. dépêchons !..
UADELEiHE, à ü’autres qui l'entourent.
La fête va commencer... et apres, c'c.st Madeleine Pai lieux qui régale; oui, mes enfants, un repas co.vsu, tout ce qu'il y a de mieux; j'ai retenu le salon de tOO couverts au Veau qui tette. Nous mettrons les petits plats dans les grands.fAux femmes.) El vous!., babillez-vouf vos petits enfants? il faut qu'ils soient aussi de la fête !...
FBABÇOISE.
Soyez Iraiiquille : j’amènerai les deux mêmes !..
MADELEINE, appelant.
Eh! Pervenche, dépéchc-tol.
PEBVEXciie, é la fenêtre.
Dans une minute... Ix garçon de boutique me fait un cliou à ma cravate.
JBKOME, bas à .turélie.
Vous avez un secret?.,
ACBELIE.
Oui, et celte lettre vous le dira.
(Elle la lui donne.)
MADELEINE
Viens, Rélie, je veux t’habiller, le parer moi-même... (Aux autres.) Vous tous, allez vous faire beaux... si c'est po-sihlo,
TOCS.
Vivo la reine!..
(Tous sortent, oxcoplé Jérôme.— Le Ihoàlre reste l I ,vide.)
SCÈNE V
JÉROME , seul — 11 a ouvert la lellte. i De GastOD ! (Il lit.) « Aurélie , croyez-moi | » toujours loyal et sincère : je renonce à vo- i a tre amour, au bonheur ; j'ai mérité d'étre > oublié de vous. Il y a des nécessités fatales;
» mais, quoi qu’il arrive, mon amour ne fl- ■ nira qu'avec ma vie.» Une telle lettre, ^rès CO qui s'est passé! Oh! je ne crois pas à sa loyauté : je le verrai , ce Gaston , je le ferai rougir !.. Et qu'il n’espère pas éviter ma préseticc!
JÉROME, GASTON
UASTon , qui vient d'entrer.
Loin de l’éviter, Jérôcne, je la cherche, jéaoae.
Vous !
CASTOK.
J'attendais votre retour avec impatience.
jAkome.
Ne croyez pas m'en imposer par dis paroles hypocrites. (Mouvement de Gaston.) Je vous dis que c'est elle que vous pensiez voir icv Oserez-vous le nier devant cette lettré qui vous accuse ?
OASTON.
Je lui ai écrit, c'est vrai, mais pour la dernière fols. Je voulais qu'en m’oubliant, elle sût que je l'aimerai toujonrs. Elle le sait, et maintenant, je vous le jure, jamais un mot de ' moi ne troublera sa vie.
jÉnoan.
Quoi ! vous ne venez pas ici pour entretanlr dans son coeur un .espoir chimérique...
mortel ?
GASTOn.
Comment en aurais.je en ta pensée, puisque je viens de consentir à épouser celle que ma famille me destine?
séaoais.
Vous?
OASTOn.
Oui, Jéréme!.. Et pour prix de ma soumission (Avec sraertume.), & mon père les honneurs, é ma mère ses entrées à la cour, et A moi de i'avanoement, un grade dans l'étatmajor de l'armée.
jAboms.
Et c’est devant moi que vous venez vous faire un mérite de cette soumission ^
CASTOS
Devant vous, oui, Jéréme; car oet acteque
SCÈNE VI
vou.s jugez avec colère , c’est avec orgueil que je l’accomplis.
jèaouB, s'pinpurtsnt.
Mais alors, que me voulez-vous , que me demandez-vous?
r.xsTon,
Je veux... je vous demande en gréce, quand tout sera fini, que vous Ini disiez la vérité ! (Après un trmps.) Donner mon nom è Aurélie, c’élalt pour moi plus qu’un devoir, c'était le rêve de mon avenir. J'y avais engagé ma parole, mon emur... Mais on m’a dit : « Per- » sistez dans cette alliance folle , et cette famille que vous aimez tant sera réduite è la misère >
jéROUE.
\ la misère, eux ! c'est impossible !
GASTON
lmpossibleI...Et si jovous disais qu'é l'heure où je vous parle, leur ruine est accomplie ?.. lâaoiiB.
Comment?
GASTON
Oh ! voyez-vous, c'est une de ces machinations devant lesquelles l’esprit le plus ferme recule anéanti. Leur fortune est en capitaux, n't'st-cc pas? et la mère, dans l'espsir de les augmenter encore, peul-èire, héla.s! pour ajouter è la dot d’Aurélie, les avait placés entre des mains qu’elle croyait sûres et Qdèles.
JBROMB.
l’n des préteurs du carreau, c'est vrai, un nommé Samuel ; eh bien?
GASTON
Ce Samuel est en fuite!
jAbobb.
Samuel I Et vous ao lei avex pas prévenus, avertis?
OASTON.
M'a-t-on prévenu, mol? Non ! Je n’ai connu le crime que lorsqu'il a été commis... le mal que lorsqu'il a été .°ans remède. — En o« moment, vous dis-je, ils sont ruinés.
jéaoME.
Dien puissant! Hais les malheureux l’ignorent ! (Il passe è droite.)
GASTON , l'arrélanl.
Jérôme'!., qu’ils l'ignorent toujours! que leur fortune leur soit rendue sans qu'ils sachent qu'elle leur fnt un instant volée.
JÉBOHE.
Et comment cela ?
GASTON
Comment cela? En me résignant à obéir...
Tout sera réparé, on me l’a promis, on me l’a ' juré, aussitôt que j'aurai consenti è mon ! malheur.
JÉBOME.
Gaston, je devine... je connais votre bourreau ! C'est cet homme qu'on appelle le comte de La Tourangeraie.
GASTOS.
Oh ! siience I silence ! un fils ne peut pas accuser son père !
jÉtoHE, à part, lo ragardant avec bonheur.
Toutes les vertus! tous les dévouements!
(Haut.) Et... vous vous sentez la force d'accomplir jusqu'au bout ce sacrifice?
OAsion.
Dussé-je en mourir!
jÉaouE, i) lui-niéme et répétant les paroles de Gaston.
Dussé-je en mourir! 11 faut donc savoir aimer jusqu'A la morl? . Et moi qui...
GASTON, iui prenant la main.
Jérome, adieu !.. Dites-lui bien que je i'aimerai toujours.
jésOME.
Gaston ! vous venez, sans vous en douter, de me dicter mon devoir...
GASTON
Et moi, je vais accomplir le mien... adieu!
{I! sort.)
QOO»oe^eoooox>ooooro joooaoaijoocooojooooo co oo-jooooo
SCÈNE vu
JÉROUE, seul.
Noble enfant! Ddtril en mourir, a-t-il dit.
Non , non, c'est moi qui dois mourir. (Avec désespoir.) Mourir déshonoré! (.Vvoc calme ) Nimporte, aujourd'hui même, j'arracherai lo m.Tsquc à ce vil imposteur. . on saura tout!
Et Gaston, libre, Gaston, maître de sa fortune, n'aura plus rien à craindre pour ceux qu'il aime ! Quant à moi !.. ‘Se tnum.mt vers la boutique de Paillcuv.) C'est là que, voulant expier le crime de ma jeunesse, et l'expier dans le travail et dans rhiimilité, c'est là qu'un jour je suis venu, et que les deux petites mains d'une enfant se sont lenduee vers moi! Ma fille ! Caché dans l'ombre de eet oubli profond, j'ai pu voir grandir ce cher petit ange sous mes yenx... Oh! mais si j'ai failli jadis causer la mort de ta mère! ma fille aujourd'hui , j'aurai le courage d'assurer ton bonheur! Allons et revenons ensuite leur faire mes derniers adieux ! (Il sort.)
SCÈNE VIII
MANON, UALLEAVOINE, Eorts, PEltVEN-
ClIE, puis PAILLEL’X, M.VDEI.EI.NE, AU- RÉLIE, ensuite Les MCSICIENSDE LA LOTERIE,
puis LE Cortège DE laFAte, et les Enfants.
MANON, au fond.
Par ici, [lar ici, les enfants !
^Tous, endiinanckés, arrivent de droite cl de gau- ' ' chc, puis t’ervendic, qui sort de sa boutique.)
TOCS regardant vers le fond à gauche. .
Ah! v'ià les forts!.. Place aux forts!..
(Ils arrivent au milieu.)
MANON, allant au devant d'eux.
Messieurs les forts, mOo.sieur le syndic n'est pas encore prê-t... mais il va l'élre lout-ài'iieure. (Apiiclaiil). Marie-Jeanne!., va prévenir mon.sieur le syndic!
PEEVENCUE, à lui-rnéme.
Enfin, le voilà venu, ce moment que j'allcndai.s avec une si grande éraotion... Est ce mon fruit qui l'emportera?.. Allons, du calme!
oui du calme! (Il passe à droite.)
MANON, pissant à gauche en le rcg.ardant.
Oh! c't'intrigant do Pervenche!., ça ne pèse pas deux liards de beurre et ça veut avoir lu prix!
PEKVENCUE se ro'oumanl.
Oh ! Manon, vous voulez froisser mon orgueil !.. Mais on ne sait pa», le syndic n'a pas encore prononcé.
MANON
Grain de sel, va!
(Pailleux sort de sa boutique en coslitmc de syndic, arec un gros bnutpici, suivi de àladeleine
et d'Aurélie en riche cusliune de la halle.)
TOCS.
Ab! v'Ià lo syndic! v'Ià lo syndio!
EALLEAVoiNE, premier fort, à Pailleux.
Au nom de la halle, nous venons réclamer de monsieur le syndic la citrouillo conséquente et le nom du vainqueur
LES FOETS.
Oui, oui, qu'on désigne le vainqueur !
PEEVENCUE, à part.
Oh ! mon emur bat, mon cœur bat!
PAILLEUX, à part.
L'émoi ion m'empogne !.. Rappelons-nous mon di.scours, et ayons de la dignité I Pailleux, mon ami, sois digne. (Haut.) Apportez une chaise. (On apporte une rliaise, il monte dessus; il fait un geste, un exécute un roulement. A tout lu Eionde. Pervenche se trouve à sa gauche ainsi que Valleavainc.) Peuple de France, légumiers et verduriers, éplucheu-soa et écosseuses, approchez, mes enfants... écoutez, petits et grands... et surtout vous, messieurs les concurrents! (Il s'adresse à d'autres personnes qui sont à droite.) La déesse de la justice va vous parler par ma bouche tobtmnrlU ; àoa concours de la plus belle citrouille, nous avons examiné plus de cent cinquante géromons ou paturons, superbe marebandiae, franche do graioe et digne de fixer les regards de l'univers et du monde entier. (Montrent un papier.) Voici 1a scutonce du syndicat, rédigée en termes choisi", par l'écrivain public de la fontaine des Innocents... roulement, (lisant) a Ce-
ACTE IV. SCÈNi; Vin. il
» lui U qui a mérita la reconnaissance de la > patrie par son produit çiganUsK, celui-là U dont auquel nous proclamons qu'il est sus- » ccptibic d’avoir fait pencher la balance!
» c'e«l le nommé Euslache-Népomucène Per- ■ venchc ! »
TOCS.
Vivo Pervenche!
PAILI.FCT, au (ainls)ur.
Un ban pour Pervenche !
rERVETCUE.
,\h! je me trouve mal
(Il lombc dans les bras de Ballcavoine.) saLLEAToiTE . Soutenant Pervenche.
Pour porter la légume victorieuse, nous avons désigné entre nous quatre messieurs de la corporation des fort». (Il sc désigne) C’est moi qu’est le plus petit.
raiixEux.
Enlever, la chaise!.. (Il donne une poignée de main à Ballcavoine cl jette un cri.) Ah! Balleavoine !...
PEaVEKCIIE.
Quel moment dans la vie! Oh! la gloire!
comme ça vous grandit un homme. (Aux forts.) Venez, venez, roes.«ienrs les forts !
(Les forls suivent Penenche au fond à gauche.) MAOELbiSE, à sa fille.
Hein? tu vois, encore Pervenche! toujours lui ! C’est comme ça de père en fils.
PAii.i.EOX, à tout le monde Place! place à la citrouille! un petit air do musique pour rentrée du vcgclal.
(Tout le monde SC r.inge; les musiciens de la loterie paraissent au fond et exécutent un morceau du temps, puis quatre forls portent la eitrouitlu sur un branc.ird de feuillage. Psrvenche les suit avec Pailleux, puis des demoiselles d’honneur, dont une porte une couronne sur un coussin. Ils font le tour du thé, lire et s’arrêtent au fond, où l'un dépose la citrouille ) PAILLEUX, sur le devant à gauche, contemplant la citrouille.
Quel aspect!... quel produit pliénoménaU d nature, je t’admire!... (.V Pervenche.) Elle est bapti.'éc?
l'EiivEiiCiiE, en ronlidcnce.
Pas encore... Je voulais d’abord l’appeler M.inon, mais des r,iison.s politiques m'ont fait l’appeler Aurélie (Haut.) Je l’appelle .Aurélie!. . du nom de notre reine quêteuse.
■ADELEI.VE, qui cst BICC AuiéHo sur le devant B droite, bas.
C’est ça! lance-loi, men garçon.
PEAVETCiiE, bas.
11 me semble qu'elle doit déjà m’apprécier... fournir une si belle pièce! (Haut.) Ce produit pèse quatre cent dix-huit livres... (Mouvement général de surprise.) Un quarteron de plus que
celles de mes rivaux. Je le dis en face de l'Europe, qui a les yeux sur moi !
PAILLEUX
Rapportez la chaise !... (Il monte dessus et prend 1a couronne que lui remet la jeune fille.) Népomuerne, reçois de mea mains cette couronne d’oseille, image de ta modestie et de tes àrertus. (Il descend après l’avoir couronné.) Reçois de mémo l’accolade fraternelle de l’homme qui te chérit comme un père. (Il l’embrasse.) Enlevez la chaise!... et un reban! (Tambour.) Que la fête commence!
■ASOIV.
Oui, pour le rigodon I
coLiBUT, parais.canl au milieu.
Me voilà pour le rigodon!.,. Le petit l'emporte avec sa cilrouille... moi, je vais l’écraser par ma danse... Té !
(On s’invite cl un ao place; les principaux personnages de colle scène forment les quadrilles qui .sont sur le devaul.)
LE HAaeilAnD de chaesots, à droite, monté sur une chaise, joue du violon tout en nommant ti's ligures à tout le monde.
Attention! messieurs et mesdames! on • place pour la contredanse ! (Criant.) Chassez!,.. croisez Iruit!... chaîne anglaise!... chaîne des dames!., balancez, vos dames!...
(Après ce quadrille.) La petite laitière!... charmante figure où les cavaliers embrassent leurs dames !..
(Le (joadrillc sc danse et finit par un grand ropd ; .après le quadrille, Madeleine sc trouve BU milieu de loul le monde.)
■auelei.te.
MainlenanI, place aux petits enfants; il faut que tout le monde s'amuse!
(De tous jeunes cnfnns dos deux sexes, costumés on forts et en poUssrdcs, dansent la fricassée.)
— Ballet.
MADELEivE, après le ballet.
A présent, à la quête!... Quand on s’amuse, il ne faut pas oublier ceux qui souffrent !
PEBVE.VCHF, à Aurélio en lui remettant une bourse en velours.
Mam’zéllc, voici la bour-c en beau velours... moins beau que vous.
Acnni.iE.
Comment! c'est moi !
PAILLEUX
Oui, fillette!... c’est l’usage immànorUdilet MADELEIEE, h Pervenclic.
Mets-loi à Célé de RéHc.
PEaVETcBE, à part.
Plus souvent... je me mets à côté de la légume ; on ne saurait pas que c’est moi qui l’ai tournie.
PA1LI.KUX.
l.\ l’OISSARüE,
En jnarche!
(Le cortège so met en maixiio en faisant le tour et dans le mémo ordre ; Madeleine et Aurélie sont derrière la cUrouillc, ensuite les enfants et tout le inonde qui suit,)
SCÈNE IX
COUBERT, SLVNON. puis JÉROJU:.
UAKOK, rcgarJunl le cortépe s’éluipiier.
Hein? quelle belle fête?
GOLiiEnT, allant li clic.
Mais pu si belle que vous!...
HAtiov, rhiTchaot k passer pour rentrer dans la boutique.
Laissez-moi, faut que je ferme ta boutique.
COLiaCBT.
£b ! quoi! vous me fuyez, belle Manon!
MASOR.
Moi! TOUS fuir!... un homme qui a pour de mademoiselle Sophie!
COLIIKBT.
Ohl Manon!
■AKOR.
Laissez donc, capon !
COLIBEST.
Capon! (.\ lui-même.) O affront! affront! (.V HanonI) Vous ignorez quelle est la trempe de mon earaclère.
BAROR.
Vous. Irempd ! tous êtes trempé comme une poule mouillée.
coLiiaar, lUricui
Capédédions! vous ne savez donc pas que j'ai eu de.s duels toute ma vie! Corpouadédions !... traiter ainsi nn Coliberl de Dardavel ! JÉBOBB, qui vient d'entrer du fond à gauche.
Dardavel !
COIIIEBT, ce retoumanU Encore lui! sandis! (Avec noblesse.) C'est le nom du village où j’eus ma première affaire d'honneur.
HAROR.
Vous voua êtes battu ! voua ?
COLIIIBT.
Si je me sols battu ? (A part.) Éblouissons cette innocente. (Haut.) C'était en nonante deux! au mois d’avril!
a&BOMi, qui est passé à droite, et quia entendu. Un duel à celte époque! dans ce village!
cousBBT, retenant Manon.
Ecoutez-ça, Manon... et je vous permets de frissonner, cor ce fut terrible. J'eus une querelle avec un gentilhomme appelé...
BAROR.
Appelé I...
COLIIIBT.
Té! j'ai oublié le nom... seulement je me rappelle que c'élail un capitaine de dragons ! jiBOME, k lui-méme.
Un capitaine de dragons!...
coi.iBEBT, retenant toujours Haaon.
Bref! nous tirâmes l'ép^... snivez cela * j'engage quarte... il risposto, je mo fends et, crac, je tombe raide mort!
BAROR, riant.
Ah! ah! raide mort! ah! ata! je l'aime bien!
garçon! (Elle rentre dans la boutique.)
COLIBF.IIT, la poursuivant.
Mon adversaire s’enfuit... cor nous nous battions sans témoins!
JÉROBE. ^
Sans témoins !
COLIBEBT, k part.
Té ! lui aussi ; il s'y laisse prendre... l'homme de campagne.
JÉBOBB, k part.
Quel trait de lumière.
OOLIIEBT.
Je n'eus que le temps d'écrire de mon sang un billet qui prouvait son innocence, cl que je confiai h un jeune paysan qui passait dans la forêt.
JÉBUBE, k part.
Un jeune paysan. Tout se déroule à mes yeux, ce doit être lui!... (Haut.) Et vous rendîtes le dernier soupir?
COLIBEBT, avec mouvement.
Qué.'aquo?
JÉROBE.
Si vous êtes le gentilhomme que vous dites, vous devez être mort! et bien mort !
COLIBEBT, k pari.
llein ! E.st-cc qu'il saurait?...
JÉROME. ♦
Car tout ce que vous avez dit est vrai.
COLIBEBT.
J’en suis incapable !
JÉBOBB.
Je CAinnats cette affaire.
COLIBEBT.
Ah! par exemple!...
JÉBOBE.
Seulement, vous n'étes pas ce gentilhomme dont vous parlez ; mais comme un jeune paysan survint en effet, quand un des deux adversaires élail mourant, ce jeune dréle, c'était vous !...
COLIBEBT, renversé, k part.
Cet homme est-il le diable ?
* JÉBOHE.
Mais cet écrit qui vous fut remis comme un depot sacré, celle preuve à laquelle demeuraient suspendus l’honneur et la vie d'un hom-
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me! Cet écrit, où est-il, parles , qu'cn arrr.- Tous fait?
coLiii BT, avec iiiipiirlatirc'.
Ce que j’cn ai fuit ! un document do cette importance 1 je l’ai déposé pour servir h qui de droit, entre les mains de l’autorité. . au district de Dardavel ! voilà ce que j’en ai fait:
jéROMK, à part.
Celte preuve existe!... ali! Dieu ne m’a donc pas abandonné !
COUBERT, à part.
.Ri tu es te diable, je me suis llèrcmenl tiré de les prilTesl... (Il.anl ) .\dicu, père Jérôme! sans rancune. (Il sort.)
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SCÈNE X
JÉROUE, puis M.\NO.\.
OEBOME.
Mon nom ne sera donc pas flétri, déshonoré! Mais mon absence peut être longue...
Vite un mot à Gaston ! (Voyant Manoo sortir de la boutique.) Ah ! cette brave ülle ! qui ne sait pas mémo lire... (Il écrit un mot.)
■ARON, <|ui a formé la boutique.
Là, tout est rangé, fermé, et je peux aller rejoindre le cortège.
otBOHE, l’arrêtant.
Manon, tu es une bonne fille, tu as toujours Mmé, respecté cetto famille de braTos gens que nous chérissons tous.
M-IXOT.
Pour eux, je me mettrais dans le feu.
jàBOME, Unissant d’écrire.
Eh bien I pour leur repos, pour leur bon heur, il faut que ce billet... soit remis avant une heure à U. Gaston.
MABO.N.
A M. Gaston !
JÉBOUE.
Pas do réflexions ! les instants sont précieux... Tu connais i’bôtol de La Tourangoraie ; moi je ne pourrais y pénétrer maintenant...
MANOR
Oh ! moi, je ne suis pas embarrassée ! mais cependant je voudrais bien savoir...
JÉBOMB.
Puisque je te dis que c’est pour leur bon • heur.
MAROR.
Plus un mot, je cours, je suis déjà revenue.
(Elle sort vivement.)
SCÈNE XI
JÉROME, .MADELEINE, AIHÉLIE, PER- VENCHE, lino partie du corlégo, le tambour que l’on enlond.
HADELEIRE, parlant doliors.
Taisoz-vous, le tambour, et attcndoi-nous. (Elle parall, suivie ü’AurcUc et de Pcrvcnclic, puis quelques porsuuni*3. — .Vurélie.) Hein ? Rélie, la belle quéto ! on n'en a pas vu de pareille depuis l’année de la grande hiver... sans compter que nous avons encore pas mal de boutiques à visiter.
AOBÉLiB. la iioursc de velours à la main.
Madame Paillcux, nous voilà devant la vôtre... (.Avec une révérence.) Pour les pauvres, s’il vous piait.
UABECEIRE.
Tiens, chérie, v'Ià deux écus de six livres.
(Elle les jetle dans la bourse. — A Pervenche.^ El loi, qu'est-ce que tu mets?
rEBVKRcuB, même jeu.
Voilà douze sous.
jàBOME, qui descend sur le devant, à droite. —
Même jeu.
Voilà un louis.
MADELEIRE.
Qui est-ce qui se permet do me surenchérir?... (A Jérôme.) Ah! c'est vous.. .je ne vous parle pas, je vous eu veux.
AUBÉLIE, rentrant dans la liouliquc, suivie des demoiselles d’honneur.
Mol, je vais rentrer ma moisson...
UAUELEIRE.
Mais non, l'nez ! j”’ suis trop heureuse, faisons la paix.
JÉBOME, allant à elle.
Oh! de tout mon cœur... Partout la joie, le plaisir, l’espoir dans l’avenir. Voyez, je .suis gai, content... Vous ne me reprocherez plus ma tristesse, ma rêverie... Vous ne reconnaîtrez plus le père Jérôme.
■ AUELEIRE.
C’est pas malheureux, vous n’éticz guères aimable.
jJmoHE, à part.
Seulement, Je m’on vais partir.
PSBTERCOE.
Mais où donc est le père Paillcux?
MADELEIRE.
Il a donné un coup de pied jusqu’au Veau qui refJe; j’avais oulilié les huîtres elles pieds de mouton... (Regardant vers le fond à gauche.) Mais t’nez, le v’ià... il n’a pas été long; avec son air de ne pas y toucher, il vous a plus tôt fait quatre tours...
SCÈNE XII
LK9 Mêmes, PAILLEUX, arec des gens des
Halles.
FAILLECX.
En v’ià un événement, en v'ià une nouvelle!
qu'e chance qu'Aurélie se soit décidée A oublier ce galopin de nobliau !
jÉaoiie, à gaurho.
Mais au contraire, il Taut qu'elle l’aime, qu'elie n'aime que lui.
peuvehciie, prés de Madeleine, h droite.
Hein !
PAILLEDX.
Qu'est-ce que vous me chanter là, coquetierf Vous ne savez donc pas ce qui arrive?
MAOELEIXE.
Quoi? qu’est-ce qu'il y a?
PAILLEDX.
En revenant du Veau gui TeUe, je passais devant l.a Slairerie du i*, il y avait là une enfilade de voilures. . Moi, curieux, je demande ce que c'est... '
TOCS.
Eh bien ?
PAILLEDX.
Eh bien, qu'on me répond, c'est une belle noce, c'est .M. le comte de La Tourangeraio qui marie son fils.
ACBÊLiE, qui est rcrenuei'a entendu les derniers mots de Pailleux.
Oh ! c'est impossible, on vous a trompé.
(Elle va il lui.)
PAILLEDX.
Mais non, à I heure qu'il est. lise marie, il est marié.
sÉno»E. arrablé.
Mon message est UTivé trop tard !
ACaÉLIE.
Et aucun pressentiment ne me le disait...
et je riais, j’étais heureuse !
MADBLEIEE.
Qu'est- ce que ça te fait!... ça t'est bien égal!... puisque lu r.xvais oublié!...
ACEÊLIE.
L'oublier!... Savez-vous ce qui me sou-
tenait?... C'est qu'il m'avait écrit : « Mon amour ne finira qu'avec ma vie ! » Vous oe compreniez denc pas que vos fêtes me fatiguent, m'excèdent, me sont odieuses... Je ne pensais qu'à lui, à lui seul... EsLce que j'euttndais vos chants? c.-t-ce que je voyais vos danses, mui?... Et vous, ma mère, vous riez, quand on vient me dire ; ■ Il se marie ! » Vous ne m'aimez pas, non, c'est impossible!... vous ne m'avez jamais aimée !
Je no l'aime pas, mon Dieu !
JÉBOIE, à lui-même.
Pauvre enfant! si près du bonheur!
ADUÉLIE, so jetant dans les bras de Jérôme.
C'est lui, c'est lui seul qui m'aime... qui ne m'aurait pas dit cela!
ilADELEIXB.
Lui ! et moi donc ! (S'approehsnt d' Aurélie :) Mon enfant, mon sang, ma vie, j'ai mal entendu, pas vrai* Tu n'as pas dit qu'un autre le chérissait plus que moi ?
AL'iÉLiE, se soutenait à peiae et ravenant à Madeleine.
Pardon, pardon... Mais il ne faut pas m'en vouloir... ma pauvre tête!.. Ah!... ah!.., j’ai froid! .. je n'y vois plus... Ah!...
(Sa voix s'élcinl, elle s'évanouit.)
HADBLEIXE, la retenant dans ses bras, jrUnl les yeux autour d'elle.
Nous l'avons tuée!... Qu'avez-vous Ions à me regarder? Que faites- vous ici, que me voulez vous? Pourquoi ces fleurs, ces habits do fête! pour votre reine, n’csl-ce pas? C'est un liiiceul, c’est une couronne d'immortelles qu'il lui faut.
TODS.
Sccourons-là !
u.vDELEiSE, d'un air farouche, la laissant tomber dans les bras de Pailleux, aux g«ns qui s'approclicot.
N'approchez pas ! Seule, j’ai le droit de la secourir, je suis sa mère, moi.. Relirez vous! (A Jérôme.) Vous surtout qui voulez me voler l'amour de ma fille, n'approchez pas ! n'approebez pas !
jÉsoiiE, à part.
Oh! jelea vengerai!
SCÈNE I
PAU.LEUX, AtRÉME, MADELEINE.
(Au lever du rideau, Aurélie est à demi couchée sur le fauteuil, la lélo appuyée sur un oreiller. Elle est tuuroéa vers les spectateurs. Paillcux est assis de l'autre cété près de la table, l'air hébété. Madeleine est pr^ d'Aurélie.)
MjLBELEiXB, Une tassc de tisane à la main.
Tiens, mon enfant, bois ça, ça te fera du' bien. Elle dort enrere! (A Pailleuv.) Il y a déjà longtemps, mon homme? Tantniieiu, ça lui fera du bien.
PAILLEUX, sans bouger.
Oui, oui, U y a longtemps qu'il e t parti, Samuel, en emportant tout notre argent ! La boutique et Ic.s quatre écus! N, i, ni, c'est fini! Ah! le mbérable gueux! (Se levant.) Au voleur ! au voleur !
MADELBixe, allant à lui.
Tais-toi, tu vas la réveiller!
PAILLEl'I.
Je casserais bien une croûte! est-c« que Manon ne va paa venir aujourd'hui?
MADELEIXE.
Oui, je t'attends. Allons, sois tranquille, sois sage. (Elle le fai! .nsseoir.) Tiens, v'ià un restant de tabac; tien.s, mon homme, v'ià ta pipe et ne crie pas... ça éveillerait c'Ie pauvre enfant. (.Avec explosion et à olle-méme.) Oh!,., qu'esl-ce que nous avons fait au bon Dieu, pour être si malheureux !
PAILLEUX
Si nous sommes malheureux, c'est que Samuel a levé le pied !
UADELEixE. h elle-même au milieu du IhéAlrc.
Toujours Samuél! c'tc pauvre tête, déjà si faible, n'a pu y résister !
PAILLEUX
C’est ta haute tout de même, c’est toi qui avais placé l'argent, pour faire une dot ù Ré- De... à ta Hélie!
MADELEIXE, à ellc-méme.
Ma Rélie! d mon Dieu! (.Aurélie fait un mouvement. Elle va préa d’e'le.) Elle s'éveille I Non... elle respire pins librement.. Dors, dors, mon enfant, ta mère veille sur loi.
au public, est une ouverture qui laisse voir les toits — Dana le cién, A gauche, est le haut de l'escaNer. — fauteuil A bras. — Ix* long du mur est une table, sur • Entre le fauteuil et la laide est un réchaud avec une une chaise. — D,ans le coin, A druite, est une corde
PAILLBDX.
Elle ne vient toujours pas, c'te UaDon. Je me mettrais bien (juclque chose sous la dent!
(Il allume sa pipe.) MAUELEIME, assise sur un petit banc et les yeux fixés sur Aurélie.
Le malheur donne souvent de mauvaises pensées. Dans ma jeunesse, quand je nourrissais deux enfants, ma fille et celle d'une grande famille, l'une est morte, et j’ai remercié le ciel que ce ne soit pas la mienne. Mais aujourd'hui, que je la vois souffrir sans espoir, j’en suis à regretter que Dieu ne l'ai pas rappelée à lui; l'autre du moins n'aurait jamais été malheureuse. Mais Aurélie, estrt:e qu'elle n'était pas heureuse aussi, avant que ce fils de La Tourangeraie!... Ob! Camille maudite I famille maudite !
PAILLEUX
Dis donc? Et Jéréme? est-ce qu'il ne devait pas revenir aussi ?
MAOELEIHE, se levanl.
Jéréme est parti, il a disparu! on disait qu'il avait bon ixEur! mais bab 1 est ce qu'il y a des bons cœurs pour les malheureux?
AUBÉUE, s'agitant dans un rêve.
Gaston ! Gaston !
PAILLEUX, avec uo cclsir do fureur, se levanl.
Hein ? Gaslon !
MAUELeiEe, allant A sa fille.
Ma fille 1 ma fille!
aueélie, s'évcilUnt.
Oh! pourquoi me réveillez-vous?
■ ADELEIXE, bas.
En dormant, tu os prononcé le nom de quelqu'un qui met toujours ton père en fureur... lu sais! Pauvre homme, lui al bon, et si doux autrefois!
AVBÉLIE.
Mère, la poitrine me brûle.
MADELEIXE, lut présentant la taaac.
Prends, prends, c'est bien donx, bien su cré... (A part) Mon dernier morceau I
(Aurélie boit.)
PAILLECX.
J’ai soif aussi, moi.
AuaiLis
Si je l'avais su...
MADELBtXK, Tînternimpant.
Ne récoute donc pas. Tu sais bien qu*il n*a plus sa tête, ce malh^'ureux homme .. (Aurolie fris.s<»nne.) Tu as froid, ma pauvre Hélie... Tiens, v'ià un rayon de rolcil qui vient se promeoer dans ta petite chambre... Vas- y, mon enfant, ça te réchaiiffera.
AtAÉLlE.
Vous avez raison, ma mère... J’ai peut-être si peu de temps encore à voir le soleil.
1IADELE1!<B.
Veux tu bien to taire, méchante enfant!
Al'BÉLIK.
Ma mère! (Allant à Paillcux qui s’est rnssis.) Au revoir, mon père, à tout à Theure... Il ne faut pas m'eu vouloir, si je souffre.
(Elle rentre è gauclie.)
oemtJQOo o ooo DnT i i . i 1 1 1 1 r n n n b v
SCÈNE n
PÀILLEIX, MADELEINE.
PAiLLEUx , sernnant la IMe.
A quoi que ça sert rédneation... Avec tous ses talents, elle n'eît bonne il rien... Pas le sou !.. Et une princesse sur les l)ras !
lUADELEisc, venant il lui.
Pourquoi dis lu ça, Pailleui T Tu sais bien que ce n'est pas la faute de ce pauvre ange fi nous sommes dans la mi.strc. Accuse-moi, c'ast bien, je n’aurni que mon dû! Mais ollot Ce n'est pas elle, hélas! (fesl moi qui ai fait les soUlsos .. Qu’ est-ce qui l'a élevée comme une reine, c’est mbi ! Qu’esl-cc qui est cause qu'elle a vu ce Gaston, qui est cause qu’elle se meurt et que nous n'avoDs plus rien, c'est moi!.. C'est vrai, j'ai éUS folle! Pour mol, ce cher trésor, c'était comme une vierge dans une chilsse, à ce point que j’en agaçais tout le monde ; et quand Samuel a disparu, quand la gène est venue, quand rerobroulllamini s’est mis dans notre commerce , ceux qui nous baissaient parce que nous faisions nos Bers avec notre fille, nous ont jeté la pierre et no nous auraient pas tendu une perche pour nous sauver... Ça va vite, une débUcle! Enfin, é la grAce de Dieu! Je me disais ; Je suis jeune encore, j'ai des bra.s qui ne boudent pas, je travaillerai! Mais que veux-tu, Joset, la pauvre Rélie est tomliée malade... à deux doigts de la mort! Esl-cc que je ponvais la quitter, dis! est oe que j’avais le coeur au travail f Non I Et ça nous a achevés, je sais bien! Pendant que j'étais là, froide comme pierre, au chevet de la pauvre petite, la misère montait rcscaiicr, elle entrait... Elle est venue... elle est ici. Mais j'ai p'i'ôire sauvé ma fille! (Pailleux f.il un mouvuinenl.) Oui,
oui, ma fille... pas la tienne, je le sais, Pailleux, et c'est pour cela que je suis à genoux, que je pleure et que je te demande pardon!
(Elle s'agenouille.)
PAiLLECx, la relevant ot sanglottant comme un rnfaul.
Madeleine! je ne dirai plus rien, je serai sage, je serai bon comme le lion pain !
«ADELcmK , renibra.s-sanl.
A la bonne heure! Voilà comme je t’aime, Pailleux! Mais je crois qu'on vient!
(Elle remunle.) PAILLEUX, à lui-même.
C'est fièrement bon, le beu pain 1
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SCÈNE III
Les Mûies, UANUN.
MAKOK.
Bonjour, ma’me Madeleine... Et Bélie, corn ment va-t-elle?
HADELEISE. ”■
Oh I toujours la même chose...
MAXOX.
Bonjour, père Pailleux, comment que ça va à c' matin ?
■ADELEIXE , vivemenL Elle médecin! As tu passé chez lui? v'Ià huit jours qu’il n'est venu.
MAXOX , liésilanl. .
Le médecin ?..
PAiLLiDx , regardant Manon.
Tiens! elle n'a pas son panier.
MAXON, mémejen.
Ah! le panier?.. La vente avait assez bien été, et je complais vous apporter un bon polan-feu.
SUnEI FIXE.
Brave fille! qui so tue lo corps et l'Ame pour nous, à courir le carreau.
PAtLLEUX, impatient.
Et en fin finale ?
MAXOX.
J'avais oublié que je devais au préteur, c'était lo dernier jour de la semaine, et il a fallu lui rendre six livres pour les cent sous qu’il m'avait .avancés.. . si bien que... enfin, tenez , bourgeois , v'IA toujours une peliie miche et du saucisson à l’ail .. Par exemple, c'est toutchaud... tout fumant.'
PAILLEUX
Bien, bien ! Je vas mettre le couvert et faire les parts... (Avec une joie d'enfanl.) J’vas faire les parts. (11 rtalre à droite.)
MANON, MADELEINE
■ÀNOH, Bllant ^ Mailfeloiuc, qui est restée Diurne el pcoaive, et e'c»Buicled jcui;.
Voyons, m'dBic Madeleine, un peu de courtge; faut pas se dèseap^ivr. Le p&re Jériina reriendra; il a des économies , c't' homme , et il voua doit tout ! Vous verrez que noua remonterons la maison, que nous raccrocherons l'enseigne et que la poule aux œufs d'or pondra mieux que jamais.
■aOSLEIXE.
Jérôme ! je ne compte plus sur lui ; pourquoi est -il parti sans nous dire où il allait? Et tout ce temps-li sans donner de ses nou relies I Va ! c'est bien Oni !
MAXOD.
Eh bien! moi, je ne suis pas comme vous...
j'ai bon espoir. Monsieur Colibert, qui rôdait toujours sur le carreau pour chercher à me parler , me dit comme ça un jour : Yotr' Jérôme ! je me doute bien où il est , et pourquoi il est parti... — Et pourquoi qu'il est parti ? — Oh! ça, c'est mon secret; mais je parierais bien de le trouver, moi ! — Alors je lui dis ; si vous tenez à me plaire , partez tout de suite, et UC revenez qu'avec de bomicii nouvelles. — Et il a Qui par se décider; il est parti I car il lient à me plaire! Ah! dam , on est pauvre, mais on est encore un brin gentille I
aUDELUXE.
Que le bon Dieu t'entende! — Mais, dis‘ moi, et le médecin ? tu ne m'as pas répondu tout à l'heure.
MAXOX.
U médecin !...
MADEI.EIXE.
Tu ne l'as pas vu ?
MAXOX.
Si fait, je l’ai vu.
■ ADSLEI.VE.
Eh bien !
MAtVOX.
Eh bien! .. il prétend ne rien connaître du tout A c'te maladic-là... et...
MADELEIXE.
Et quoi ? et quoi ? mais parle donc !
, MAXOX.
11 a dit comme ça qu'il n'était pas utile
■tABlLIIRE.
Ha fille est perdue ! (Avec douleur.) Ah !
liens, Tols-tu , le ciel n’est pas juste !
■AKOIV.
Calmez-vous, m'ame Madeleine... S'il ne revicnl pas, c’est p’l’étre tout simplement
paroe qu'on lui doit pas mal de visites...
— Mais, silence, j'entends monter... Oui, c'est un pas que je connais. (Elle va à l'escalier.) C'est Colibert! il m'a tenu parole! il nous apporte des nouvcile-s de Jérôme!
ai.iUELEl.VE.
Des nouvelles de Jérôme ! Oh ! pardon , pardon. Seigneur.
SCÈNE V
Les Mêmes, COUBERT.
coUEEST , saluant, il parait triste.
Madame Pailleux !...
MAXox , avec joie.
Ce cher Colibert! vous pouvez vous vanter que j'étais impatiente de vous revoir!
coLiBEST, tuujouis tiiste.
C'est la première fois, belle Manon, que vous me dites d’aussi gracienses paroles.
HADELEtNE, le regardant.
Colibert... vous êtes trisie !
MASOn.
C’est vrai... Allons donci parlez, avez- vous perdu la langue ?
C0I.I1EET.
Hélas!
MAXOX.
Comment, hélas! Qu'est-co qu’il y a?
COLIIEHT.
Manon, mes amours , j’ai rempli la mission dont vous m'aviez chargé.
MAXON.
Vous avez retrouvé Jérôme? Vous l'avez vu, vous savez où il est ?
COLISERT.
Si je. sais où il est ? — A peu prè.s, sur voire ordre, belle Manon , j'ai dirigé mes recherches du côté de Dardavel , mon pays natal, où je pensais qu'il s'était rendu... J'avais mon idée, voyez-vous.. J'arrive, j'inlcrroge, point de nouvelles! Je sème l’or cl les signalcmeiiLs, peine perdue! Sandis! je n’étais pins sur set traces I
HAXOn.
Et alors?
COLIBKET.
Alors, que voulez-vous que je fasse? Je re* monte sur ma jument, et je repique vers Paris, et chaque fois que je mettais pied i terre, je recommençais à semer l'or ol les signalements.
HAXOX.
I Mais ensuite?
HADELEIXE.
I II me fhit mourir!
I COLIBEST.
Un jour, dans un petit village, j'aperçois
nue charrette de ma cou Dsioanee et qu'on a- i
Tait miae en fourrière... Je vais tout de suite | à la plaque de ferblaoc, et que vois-je !
M.\Ulil.ElaE.
Achevez !
COLIIBUT.
Il y avait ces mots - Jérdme, m.ircliand coquetier. *
MABBLeiae.
Et lui, lui!
COMBEBT.
Lui! disparu! La charrette, un soir, à la tombée de la nuit, était revenue toute aenle et vide! Stulcmcnt, sur la paille, il y avait des traces de sang.
TOCIES OEUV.
Mon Dieu!
COLIIERT.
Je m'informe, je vais A la justice, où on me répond qu'on s'en occupe! Mais on homme, c'est peu do chose, par ce temps de guerre et de victoire! Les chemins, ils sont pleins de vagabond s cl de traînards I et tout ce que j'ap pris,c'estqu'on avait remarqué, sur la route...
À la tombée de la nuit, qu'une espèce de colporteur avait demandé et obtenu du pauvre Jéréme une place auprès de lui, et l'on pré sumait que c'était ce misérable qui l’avait assassiné.
■ ADELBISE.
Il est mort... Çadoitclrc... je porte malheur A tous ceux qui m'aiment.
COLIIERT, après un temps.
Madeleine, je ne vaux pas grand’ chose, certes! mais je vous jure que j'en ai versé des larmes î
MADELFiXE. assisc à droite.
Laissez-moi, je ne veux plus rien entendre.
UAxox, A part.
Helas! c’est notre dernier espoir qui s'en va avec Jérôme !
COLIRCRT, frappé d'une idèti, bas A Manon.
Té ! Manon, j'ai un projet. . venez... venez... je vous dirai cela... croyez-moi, tout ceci me retourne le cœur comme un ganU..
Ot vous verrez que je vaux peut-être mieux que j'en ai l'air.
■Asex.
Ah I si vous avez quelques bonnes pensées ne perdons pas un momenl.
COLIBERT.
Eh bien ! venez avec moi.
HAXOX, regardant Madeleine absorbée, le regard fixe.
Pauvre Madeleine ! (Ils sortenl.)
SCÈNE VI
MADELEINE, se levant.
En v'IA trop, le malheur est plus fort que moi. Jo suis A bout de mon courage, je ne lutte plus, je me rends. (Avec force.) Ah ! sans ma tille, ça serait bientôt fini. (Regardant dans la chambre à gauche.) J'entends sa voix... elle est agenouillée... elle prie ! (Prêtant l’oreille.) Mon nom ! celui de Gaalon ! — Je vous rcmerrie! dit-elle, mon Dieu, reprenez mon Ame! — Oui, elle a raison, que faisons-nous sur terre, puisqu’il n’y a ni paix, ni miséricorde pour les bous cœurs.
SCÈNE VII
ALRÉLIE, MADELEINE.
AURÉLIE
Oh ! que la prière fait du bien! Mère... je suis mieux !...
ItADELEIXE.
Mol aussi., tiens, regarde, je n'ai plus une larme dans les yeux.
AURÉLIE, A part.
Son regard m’effraie.
HADELEIXB.
Aurélie ?
AURÉLIE, s'approchant.
Ma mère?
J'ai eu des nouvelles de Jérôme...
AUIÉLIU.
Ah ! il est mort !...
MADELEINE
Il est mort.
AURÉLIE
Mort!
MADELEINE
Notre dernier espoir. Dieu l'a brisé.
aurAi.if.
Oh! je ne croyais pas pouvoir être plus malheureuse.
MADELEINE, montrant s.i m.viii.
Et demain, quand j'aurai vendu mon anneau de mariage, ça sera fini... plus rien... Vois-tu, fille, il vaut mieux mourir.
AURÉLIE
Mourir !
MADELEINE
Oh ! je t'ai bien entendue... tout-A-l'hcure, mourir ensemble embrassées... Attends, je vais aller chercher ce qu’il faut. (Conrulsivenicnt en passant A gauche.) Ils n'auront pas le cœur de me refuser crédit pour un bo'sseau de charbon.
Digitizet; l;, GoOj^lc
ACTE V, SCÈNE X
ACRBMB.
Arrêter, ma mère, arrêtez, au nom du Ciel!
MADELEINE
Le Ciel ! il te recevra, toi. ma bnnne chérie, tu iras l'asseoir û la droite du bon Dieu, avec les anges.
AüBELiE, simplement.
Dieu ne fait asseoir à sa droite 'que ceux qu'il appelle.
MADELEINE
Et pourquoi? quand on est aussi malheureux que nous le sommes!... est-ce qu'on n'a pas le droit de se délivrer de la vie?
AüaÊLIE.
Ha mère, ma mère, grâce à vous, grAce aux sacrifices que vous avez faits pour moi, j'ai puisé dans les livres saints l'amour de tous les devoirs aus-si bien envers vous qu'envers celui qui nous envoie le. bien tl le mal... Je suis bien malheureu.se, allez, et mon seul espoir, c'est l'oubli... c'est la tombe... mais Dieu m'a donné la vie, et je n'ai pas le droit de détruire son ouvrage, ce serait un crime ,
MADELEINE
Cn crime ! J'allais conseiller un crime à mon enfant! Ah ! pauvre malheureuse femme que je sui«... qui ne sais rien et^qui n'ai rien appri.s! Pardonce-moi, Rélie, je no voulais plus te voir souffrir... je n'ai que toi au monde !
AURÉLIE, montrant Pailleux qui entre.
Et, lui t
HADELEINB.
Cest vrai, pauvre cher homme, j'oubliais que j'ai deux enfanta.
SCENE VIII
Les Mêmes, PAILLEITX.
PAiLLECX, d'un air satisfait.
Enfin, c'est toujours un à-compte sur le couper... (Il prend sa pipe qui est sur la table et va au fiiuteuil, et y trouvant Aurélie qui vient de s'y laisser tomber.) Allons, bon! elle prend toujours le fauteuil.
(Il retoumo près de la table.)
MADELEINE, allant à Aurélie.
Aurélie, tu souffres !
ADBÊLIB.
Ce n'est rien, ma mère, un peu de faiblesse... ça va passer.
MADB1.BINB.
Oh! Et ce médecin qui ne vient pas... qui ne veut plus venir.
hà
SCÈNE IX
Les Méiifs, ÎI \X0\, G.VSTOX.
LA COJlTESÿE.
^ MANON
Madame Pailleux, je vous on amène un qui vous fera crédit.
MADELEINE
Oh ! qu'il vienne !
MANON, A Gaston.
Approchez donc !
AURÉLIE, se levant et so soutenant A peine,
avec joie.
Lui ! ô mon Dieu !
MADELEINE , SC plaçant entre lui et Aurélto.
Vous ici, monsieur, sortez, sortez.
MANON, montrant ta comtesse qui entre.
Hais vous voyez bien qu'il est avec sa mère t
PAILLEUX
l^mirliflor! (Manou le retient.)
MADELEINE
Vous ici, madame la comtesse, dans notm pauvre mansarde !
LA COMTESSE
Oui, Madeleine... Je ne suis pas méchante: un peu de fierté, c'est possible, car après tout on eit comtesse; mais quand j'ai su votre malheur, il o'y a qu'un instant, par Colibert... je n'y ai plus tenu ; le vieux sang des ballet m'est monté à la tête, et j'ai dit à Gaston : ta y vas... eh bien ! je te suis... et me voilà 1
GASTON
Aurélie !
MADELEINE, SC plaçant devant sa fille.
Oh! monsieur, vous qui avez fait le malbear de notre enfant... vous qui appartenez à une autre !
LA COMTESSE
Gaston serait- il ici? Y serais-je moi-mémê, s'il n'était pas libre!
AURÉLIE, A Madeleine.
Libre ! ta vois bien qu'il ne fallait pa.s mourir.
PAtLLtVX,
Il n'est donc pas marié ?
(Le comte parait an fond.)
SCÈNE X
Les M£tfE5, LE COMTE.
LB COÛTE, prenont le milieu de le soàne.
Non, monslear, non! Tons n'étas pas libre ; car tous êtes esclsTe de TOtre nom «I de ma Tolonté, qui ne fléchira pas.
OASTON, il la droite du comte, lion père, tous saTsz que i'étaii décidé à A
KO
TOUS obéir... mais si, au moment suprême, le cœur m'a manqué pour le sacriGce, c'O't que lé sacriGce était au dessus de mes forces! j j'ai rejoint l'armée., je demandais A mourir, • mais les baües n'ont pas voulu do moi... j Serez-vous plus cruel que le sort; serez- j vous insensible à mes larmes, quand ma more ; 4 lle-méine vient absoudre mon amour et vous implorer pour son fils’
LA*rOMTFSsE.
Mais répondez-lui donc!. . (AlUmt é lui.)
Oh ! tenez, monsieur le comfe, je regrette quelquefois mon nom de. JavoUel MADELE15B, à ia gduchc dii comte, le suppliant.
Voyoni*, urî beau mouvement... Souvenezvous, monsieur le comte... E<t-ce que la famille de La Tourangeraie ne me doit pas une réparation à moi, Madeleine?... Vous gardez le silence ?
gastd:«, avec force.
Ah î mon père, vous me faites haïr ce blaspn que vous portez Ih, à la place du eprur!
LE COMTE, d Madeleine qui fait un mouvement.
Madame... je serai calme. Vou^ ignorez les devoirs que j'al à remplir. (A Gaston.) Gaston de La Tourangeraie, malgré vous et plus que vous, je respecterai votre naissance. Je n'ai pas le droit... (Mouvement de Gaston.) je n'ai pas le droit de permellro que le nom que vous portez soit terni par une mésalliance.
MADELEI7CE.
Ainsi, plus d'espoir?
^LE COMTE
Non, madame! (Il remonte.)
GASTOTt, avec douleur.
Inflexible!
LA COMTESSE, à part.
Comme un usurier qu'il a été.
MADELEINE, h cHe-m^me.
Et moi... moi qui suis sa mère, je ne trouve rien... rien pour là sauver! Mon Dieu! esUce que je ne l'aime pas assez !
DAiLLEDx, lraven?ant le théâtre et allant au fauteuil, comme à lui-m»'me.
Si Rélie elle était noble pourtant... mais elle pas noble, voilà !
MADELEINE, touroant sur elle-même en regardant Pailleux et comme frappée d'une idée.
Ab 1... c'est peut-être le ciul qui l'inspire. Oui... quelquefois le bon Dieu nous parle par ia voix de CPS pauvres insensés ! '
LE COMTE, eu fond à gaucho, près de la comtesse ,
et du Gaston.
. VoUemaio, madame la comtesse; Gutan, |
fpivéz-nouft! i
MàOKpCISE. j
Arrêtez!... (Le comlP f»i* imHlt'inrment.—
p^rt.) Mqr bon Dieq! deonez-moi la force |
pour ce pieux menEooge. (liant.) Monsieur le comte, madame la comles.«e, et vqus, Gaston, et vous, mademoiselle Aurélie...
AURÉLIE, appuyée sur io dossier du fauteuil.
Vous !...
MADELEINE
Écoutez-moi. Oh! si j'avais eu le courage de dire plus tôt toute la vérité, ces deux pauvres enfanU seraient heureux ! J'ai pr^éré mon bonheur à mon devoir. Je suis une malheureuse! une misérable!...
AURÉLIE, allant à die.
Ma mère !
MADELEixr, la repoussant.
Je ne suis pas votre mère ! •
(Mouvement général.)
MANON, sur le devant à gaucho.
Est-ce qu'elle perd la tèU ?
MADELEINE
Je VOUS ai tous trompés! J'ai menti! On m'avait confié une ûlle de grande maison ; Je les nourrissais toutes les deux : la mienne est morte... Celle-ci est noble... celle-ti n'e>l pas ma Qlle!...
AURÉLIE
Taisez- vous! ma mère, taisez-vou.s ! Toi !
toi qui m'as prodigué tous les trésors, tous le.s miracles d'une tendresse divine! loi qui as veillé à mon chevet, vivant de ma vie, comptant les pulsations de mon cœur aux battements du lien, me ranimant sous tes baisers, sous les larmes et prèle à mourir de ma mort! lu ne serais pas ma mère!... Ah! qu'pn me repousse, qu'on rao méprise, qu'on me tue, mais tu es ma mère, va ! tu es bien ma mère !... (Elle tombe daus ses bras.)
MADELEINE, avcc exaltation.
Dieu m’entend! Dieu m'écoule! Aurélie.
Aurélie.. Mon enfant, ma Glle... Je t'appelle- * rai toujours ma fiUe!. . Je t'aimais tant, voistu, que, l’autre morte, je n'ai pas voulu ta rendre. Oui. j'ai commis celte mauvaise action, et lu vois, Dieu m'en a punie, puisque ça a fait ton malheur. (So retournant vers les antres.) Mais elle est noble! Ah! mais oui, elle est noble! (Elle la fait passer près du comte.)
PAILLEUX, qui s'est b vé.
Madeleine, tu te trompes. C’esC moi qui ai enseveli la petite, et ce n'était pas la nôtre.
MADELEINE
AhI tai.x toi. tais-toi !
PAILLEUX
Je vois ce que c'est! Tu veux la faire noble pour qu’elle soit heureuse, tu veux la vendre pour nous donner du pain... Ah! mauvaise mère !
MADF.LFIVE, pon-'MHl ÜD Cfi.
Ah!... Dieu ne veut pa.s de mon*sacriliro
I.E COMTE, le recouiiaissant
Lui !
JÉROME
Oui, Jérôme! et sans Colibert, que je viens de rencontrer dans la rue, je vous chercherais encore.
PAILLEUX, riant et lui prenant la main.
Viv’ la jdie! v'ià le bon Jerômeî
Al &ÉUE, se jetant à son cuu.
Mon ami !
(Madeloiix' et Manon lui prennent les mains.)
COLIBERT, sur Ic devant h gauche.
Touchanllübleau! je voudrais être peintre!
( Il se retourne, salue la comtesse. — Pailleiii se remet dans le fauteuil.)
LE COMTE, à la comtesse.
Venez madame î ’
JÉROME se plaçant devant lui.
Un instant, raoosieur le comte. Voulez- vous me permettre? Vou.s ôtes sans doute étonné de me revoir après...
LE COMIE.
Monsieur !
JÉROME
Hein! EnOn, n’importe... (A Gaston.) Gaston ! (Il le lait passer près de Madcloinc. — A Madeleine.) Madeleine , mellez d'ahord les mains de ces deux enfants l’une dans l’autre... i.R cosTE , vivement.
Do quel droit et au nom de qui venez-vous ici donner des ordres?
JÉROME
Je viens ici au nom de Raymond de La Touranperaic, votre oncle, Gaston î
MADELEINE, à la gauchc dc Jérôme.
Il existe !
JÉROME, baissant les yeux.
Oui, Madeleine. ^Mouvement de Madeleine.)
LE COMTE
Eh bién ! s'il existe, il faudra qu’il réponde devant la justice du crime qui )'a fait condamner à mort, lui, i'afKOMin
JÉROME
il est prêt. {Mouvement général.) Oui, mes enfants... Raymond de La Toarangeraie a eu un instant l’espoir de se justifier Nous avons fait, le comte et moi, plus de deux cents lieues à travers les embûches et les coups de couteau^ nous sommes enfin parvenus au village qu’on nous avait indiqué : là... nous avons fouillé les archives, demandé, interrogé, rien! Celte preuve écri>e de l’innocence du comte o'exisle plus ou n’a jamais existé!
{.Mouvement du comte et de Colibert.) Vous triomphez! Eh bien! Raymond dc La Tourangeraie se résigne, lui! On le traînera sur l’échafaud, mais avant il aura su arracher le ma<que qui vous recouvre, monsieur l'ancien intendant, monsieur l’cx- usurier... infâme!
qui avez volé au père dc Gaston, mort en exil, ses titres, ses domaines et son nom...
entendez-vous, mon.sieur Pâtu!,..
TOUS
PAlu!
COLIBERT.
Pàlu ! Té î ce n’est pas mon cousin.
JÉROME
Et maintenant venez; Raymond de La Tourangeraie vous attend devantla justice, où il est prêt à subir son sort, où le vôtre se prépare
COLIBERT , allant é Jérôme.
Attendez! avant de partir: — Prenez ceci!
(Il lui offre un papier.). Je l’avais toujours gardé dans l'espoir que la personne intéressée me le paierait cher ! Mais, à vous, Jérôme, je veux bien le confier sans rétribution ! — Décidément je deviens un héros!
MANON, qui a passé h droite sur le devant.
Ah ! c'est bien, ça, Colibert... Allons , embrassez-moi! (Il va à elle.)
JÉROME
Cet écrit... tracé d'une main mourante!...
la preuve de l’innocence du comte!... O mon Dieu, soyez béni! — (Avec exaltation au comte.) Allons, Pâtu, viens l’expliquer devant tes juges!...
GASTON , l'arrêtant.
Par pitié! Jérôme, il a élevé mon enfance.
JÉROME
Je vous comprends. — (Au comte durement.) Demain, vous aurez quitté la France. — Sortez !
Allons, madame, venez!
LA COMTE.S5E , sur le ücvant à gauche.
Moi ! j’aimerais mieux gratter la terre avec mes mains; je ne quitte pas Gaston.. .je reste avec les honnêtes gens; ça me changera!
‘Sur un geste de Jérôme, le eomte sort.)
KA
Bien dit, Javotte ! — (Allant près de l'escalier et criant.) Adieu, l'ètu!
AURÉLIE, à Jér&mo.
Mais qui êtes. vous donc , vous , notre ange tutélaire?... Vous dont le retour a séché nos larmes ; voyez mon père , déjà la raison lui
revient avec le bonheur! Qui êtes-vous donc?
JÉROME, avec bonhomie.
Moi ! je suis le père Jérôme , marchand coquetier.
MAiiELF.isE, bas à Jérôme.
Raymond de La Tourangeraie... je vous pardonne.
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